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'E  tous  les  peuples  de  rantîquîté  pro- 
fane, il  n'y  en  a  point  dont  Thistoire  ins- 
pire un  intérêt  aussi  général  et  aussi  varié 
que  celle  du  peuple  romain  ;  il  n'y  en  a 
point  dont  les  annales  forment  une  cliaine 
aussi  longue  et  aussi  serrée  d'actions  écla- 
tantes, mémorables,  extraordinaires  5  sys- 
tème de  politique  et  de  conquêtes,  suivi, 
durant  plusieurs  siècles,  avec  une  adresse 
et  une  persévérance  qui  n'avaient  point  eu 
de  modèles,  et  qui  n'ont  point  encore 
trouvé  d'imitateurs  ;  réunion  non  moins 
singulière  de  toutes  les  qualités  morales, 
civiles,  politiques,  militaires, qui  pouvaient 
assurer  le  succès  d'une  telle  entreprise  ; 
prudence  dans  le  conseil,  activité  dans 
l'exécution,  constance  dans  les  obstacles, 
intrépidité  dans  les  périls,  fermeté  dans 
les  revers,  clémence  envers  les  peuples 
vaincus,  dévouement  pour  la  patrie,  gra- 
vité dans  les  mœurs,  mépris  des  richesses, 
tempérance,  frugalité,  probité  sévère,  du 
moins  dans  les  premiers  temps,  en'un  mot, 
héroïsme  de  toutes  les  vertus  dont  les 
païens  étaient  capables. 

Leurs  vices  mêmes  ont  quelque  chose 
d'imposant,  je  dirais  presque  de  séduisant, 
parce  que  la  plupart  ne  sont  que  des  ver- 
tus outrées.  Ainsi,  chez  eux,  l'amour  de 
la  patrie  va  jusqu'à  un  fanatisme  qui  se 
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fait  honneur  de  fouler  anx  pieds  les  sentU 
mens  les  plus  doux  et  les  droits  les  plus 
sacrés  de  la  nature  :  chez  eux,  l'amour  de 
la  liberté  se  change  en  une  fierté  ombra- 
geuse, en  une  défiance  jalouse,  qui  agite 
sans  cesse,  et  qui  arme  quelquefois,  les 
uns  contre  les  autres,  les  difïérens  ordres 
de  l'état  :  chez  eux,  l'amour  de  la  gloire  de- 
vient une  ambition  inquiète  et  insatiable, 
qui  leur  fait  entreprendre  d'enlever  aux 
autres  peuples  et  à  l'univers  entier,  cette 
liberté  dont  ils  sont  jaloux  pour  eux-mé^ 
mes.  Vices. réels,  mais  brillans,  parce 
qu'ils  sont  la  source  de  la  plupart  de  ces 
actions  que  les  hommes  a\^pe\\eut  g7'a7ides 
et  héroïques  :  vertus  non  moins  brillantes, 
quoique  purement  humaines,  quoique  dé- 
fectueuses et  dans  leur  principe  et  dans 
leur  fin  3  mais  cependant  vertus  réelles, 
et  par  conséquent  dignes  de  quelque 
récompense. 

Pour  prix  de  ces  vertus,  le  juste  et  suprê- 
me estimateur  de  toutes  choses  livre  aux 
Romains  l'empire  de  la  terre  ;  récompense, 
dit  saint  Augustin,  digne  de  l'orgueil  de 
ceux  qui  l'avaient  ambitionnée.  En  effet,  à 
peine  l'ont-ils  obtenue,  cette  récompense, 
qu'elle  leur  échappe  ;  à  peine  ont  ils  ache- 
vé la  conquête  de  l'univers,  qu'eux  mê- 
mes, et  avec  eux  l'univers,  tombent  aux 
pieds  d'un  de  leurs  concitoyens,  et  devien  ^ 
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nent  la  proie  d'Auguste.  Et  pour  qu'il  ne 
manque  rien  à  la  leçon  que  Dieu  veut  don- 
ner au  monde  sur  le  vide  des  vertus  hu- 
maines, et  sur  le  néant  des  grandeurs  qui 
en  sont  la  récompense,  le  sceptre  de  l'u- 
nivers, après  la  mort  d'Auguste,  est  suc- 
cessivement abandonné  au  sombre  Ti- 
bère, au  frénétique  Caligula,  à  l'imbécille 
Claude,  au  féroce  Néron. 

Ce  n'est  qu'à  Bossuet  (l)  qu'il  appar- 
tient d'interpréter  dignement  ces  grandes 
leçons,  d'entrer  dans  la  profondeur  des 
conseils  de  Dieu,  et  de  développer  les 
desseins  de  sa  providence  dans  la  succes- 
sion des  empires  delà  terre.  Pour  nous,  il 
nous  suffit  de  les  avoir  indiqués  ailleurs  (9), 
d'après  Bossuet  lui-même.  Un  plus  long 
détail  ne  pouvait  entrer  dans  notre  plan. 
Puisque  c'est  pour  des  enfans  que  nous 
écrivons,  notre  devoir  est  de  leur  pré- 
senter, non  pas  de  longs  discours,  mais 
des  faits  dignes  de  fixer  leur  attention  ;  et 
de  les  resserrer,  ces  faits,  dans  un  cadre 
étroit,  tel  que  le  demande  la  nature  de  nos 
abrégés  historiques. 

Le  choix,  entre  tant  d'événemens  qui 
remplissent  l'Histoire  romaine,  n'a  pas  été 
difficile   :    les  plus  frappans  et    les  plus 


(1)   Discours  sur  l'Hietoire  universelle. 
(^)  Conclusion  de  l'Histoire  ancienne» 
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instructifs  sont  venus  s'offrir  d'eux  mêmes. 
La  rédaction  ne  nous  a  pas  donné  plus 
d'embarras  :  Rollin,  dans  son  Histoire 
romaine  ;  Crévier^  dans  celle  des  Empe- 
reurs ;  Le  Beau,  dans  celle  du  Bas-Empire, 
étaient  des  guides  assez  sûrs  pour  nous 
ôter  toute  crainte  de  -nous  égarer,  ou  de 
déplaire  en  les  suivant. 

Nous  ne  nous  épuiserons  pas  en  éloges 
sur  ces  estimables  auteurs  à  qui  nous 
avouons  sincèrement  avoir  emprunté  tout 
ce  qu'on  pourra  trouver  de  bon  dans  cet 
ouvrage  :  chacun  d'eux  a  son  mérite  re- 
connu, auquel  nos  louanges  ne  pourraient 
rien  ajouter. 


HISTOIRE 

ROMAINE, 


ORIGINS   D£S  ROMAINS. 

1. -Li'oRiGiNE  des  Romains,  comme  celle 
de  la  plupart  des  autres  peuples,  se  perd 
dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  Leurs  his- 
toriens assurent  qu'Enée,  après  la  ruine  de 
Troie  sa  patrie,  vint  en  Italie  fonder  un 
royaume,  dont  la  capitale  fut  Albe-la*Lon- 
gue  (1200  avant  J.  C.);  et  c'est  de  ce  prince 
qu'ils  font  descendre  Romulus,  fondateur 
de  Rome.  Procas,  l'un  des  successeurs 
d'Enée,  eut  deux  fils,  Amuliuset  Numitor; 
en  mourant,  il  laissa  la  couronne  à  celui-ci, 
qui  étoit  l'aîné  (800).  *  Amulius  détrôna 
Numitor;  et,  pour  lui  ôter  toute  espérance 
de  postérité,  il  força  Rhéa  Sylvia  sa  fille, 
de  se  faire  vestale.  Mais  la  princesse 
épousa  secrètement  un  officier  des  troupes 
du  roi,  et  de  ce  mariage  naquirent  deux 
enfans  jumeaux,  Romulus  et  Rémus.  L'u- 
surpateur irrité  fit  mettre  la  mère  en  prison, 
et  exposer  les  enfans  sur  le  Tibre.  Un 
berger  des  environs  leur  sauva  la  vie,  et 

*  Prédication  de  Jouas  à  Ninive. 
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quand  ils  furent  devenus  grands,  il  les 
instruisit  du  secret  de  leur  naissance. 
Komuliis  et  Rémus  attaquèrent  Amulius, 
et  l'ayant  tué,  ils  remirent  Numitor  sur  le 
trône'd'Albe  (754^). 

2.  Après  ce  premier  exploit,  les  deux 
frères  résolurent  de  bâtir  une  ville  dans 
l'endroit  où  ils  avaient  été  exposé  :  avant 
qu'elle  fût  achevée,  l'ambition  les  brouilla, 
et  la  querelle  finit  par  la  mort  de  Rémus, 
que  Romulus  tua  de  sa  propre  main. 
Débarrassé  d'un  rival,  mais  chargé  d'un 
fratricide,  le  nouveau  prince  donna  à  sa 
ville  le  nom  de  Rome.  Pour  lui  procurer 
deshabitans,  il  s'avisa  d'en  faire  un  asile 
ouvert  à  toutes  sortes  de  personnes  ;  et 
bientôt  on  y  vit  accourir  des  gens  chargés 
de  dettes,  des^sclaves  fugitifs,  des  voleurs, 
des  malfaiteurs  de  toute  espèce.  Ainsi  cet 
empire,  qui  devaitun  jour  conquérir  l'uni- 
vers, et  compter  dans  son  sein  tant  de  fa- 
meux capitaines,  tant  de  sages,  tant  de 
savans,  fut  l'ouvrage  d'une  horde  de  bri- 
gands et  d'aventuriers  (753). 

ROYAUME    DE    ROME. 

Romulus  {avant  J,  C.  75S). 

3.  Romulus,  voulant  mettre  de  Tordre 
dans  cet  état  naissant^  divisason  peuple  en 
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trois  tribus»  Il  partagea  le  territoire  de 
Home  en  trois  portions  :  l'une  fut  consacrée 
au  soutien  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
tres ;  la  seconde,  aux  besoins  de  l'état  ',  la 
troisième  fut  distribuée  aux  citoyens,  et 
chacun  eut  environ  deux  arpens  de  terre 
à  cultiver.  Romulus  choisit  ensuite  cent 
personnages  des  plus  distingués,  capables 
de  l'aider  de  leurs  conseils,  et  de  partager 
avec  lui  les  soins  du  gouvernement  :  cette 
compagnie,  qui  devint  si  célèbre  par  le 
courage,  la  prudence,  et  les  lumières  de 
ses  membres,  fut  appelée  sénat.  Les  des- 
cendans  des  premiers  sénateurs  formèrent, 
sous  le  nom  de  Patriciens,  le  corps  de  la 
noblesse  romaine  ;  les  autres  citoyens 
eurent  le  nom  de  Plébéiens.  Ainsi  l'état  se 
trouva  partagé  en  deux  ordres  ;  le  sénat 
qui  remplissait  toutes  les  charges  civiles  et 
militaires  :  et  le  peuple  qui  avait  droit  de 
créer  les  magistrats,  de  faire  des  lois,  de 
décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  mais 
dont  les  résolutions  n'avaient  point  dtv 
force,  qu'elles  n'eussent  été  confirmées  par 
le  sénat.  Enfin,  pour  prévenir  les  divi- 
sions entre  les  deux  ordres,  le  roi  permit  à 
chaque  plébéien  de  se  choisir  un  patron 
parmi  les  patriciens.  Des  devoirs  réci- 
proques unirent  les  cliens  avec  leurs  pa-» 
trons:  ceux-ci  protégeaient  les  autres  ;  les. 
défendaient  contre  l'injustice^soulageaient 
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leur  misère  ;  et  ils  en  recevaient,  eu 
échange,  des  témoignages  particuliers 
d'honneur^  de  respect,  et  de  reconnaissance. 
4.  Par  ces  sages  réglemens,  Rome  s'é- 
tait fort  accrue,  et  déjà  elle  pouvait  le 
disputer  en  puissance  aux  autres  villes  du 
\'oisinage.  Mais  la  plupart  de  ses  habitans 
n'avaient  point  de  femmes.  Romulus 
envoya  des  ambassadeurs  chez  les  Sabins, 
demander  qu'il  fût  permis  à  ses  sujets  de 
s'unir  avec  eux  par  des  alliances  récipro- 
ques. Cette  proposition  fut  fort  mal  ac- 
cueillie :  on  ajouta  même  l'insulte  au 
refus,  en  demandant  pourquoi  le  roi  de 
Rome  n'avait  pas  ouvert  aussi  un  asile  aux 
femmes  ;  que  c'était  là  le  moyen  de  faire 
des  mariages  bien  assortis,  où,  de  part  et 
d'autre,  on  n'aurait  rien  à  se  reprocher. 
Cet  outrage  piqua  Romulus  ;  mais  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  cacha  la  ven- 
geance sous  les  préparatifs  d'une  fête,  à 
laquelle  furept  invitées  les  nations  voisines. 
On  s'y  rendit  de  toutes  parts  ;  les  Sabins 
entr'autres  y  accoururent  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs enfans.  Romulus  pour  éloigner 
tout  soupçon,  les  reçut  avec  les  témoi- 
gnages de  l'amitié  la  plus  sincère.  Mais  au 
moment  où  les  jeux  commençaient,  et  fi- 
xaient les  regards  de  la  multitude  il  fit  don- 
ner le  signal  :  à  l'instant  les  Romains  se  ré- 
pandirent de  tous  côtés,  et  enlevèrent  tou- 
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tes  les  filles  des  étrangers,  dont  ils  firent 
leurs  épouses. 

5.  Outrés  de  dépit,  les  Sabins  prirent 
les  armes  ;  leur  irruption  fut  subite  ;  et 
dans  la  première  surprise,  ils  s'emparèrent 
de  la  citadelle^  qui  était  bâtie  à  l'endroit 
même  où  fut  ensuite  élevé  le  Capitole. 
Romulus  marcha  contr'eux;  il  eut  d'abord 
du  désavantage  ;  et  déjà  les  Sabins  s'écri- 
aient :  Les  voilà  donc  vaincus^  ces  j^erfides 
hôtes,  ces  lâches  emiemis  !  Ils  sentent 
maintenant  quelle  différence  il  y  a  entre 
enlever  des  filles  timides,  et  combattre  contre 
des  hommes  de  cœur  !  Ces  reproches  san- 
glans  changent  le  courage  des  Romains 
en  fureur  ;  ils  se  rallient,  fondent  sur  l'en- 
nemi et  le  font  plier  à  son  tour.  Alors  les 
femmes  sabines,  dont  l'enlèvement  avait 
causé  cette  guerre,  les  cheveux  épars,  les 
vêtemens  déchirés,  se  jettent  en  poussant 
des  cris  lamentables,  au  milieu  des  deux  ar- 
mées acharnées  l'une  contre  l'autre,  et  sup- 
plient d'un  côté  leurs  pères,  de  l'autre  leurs 
maris,  de  mettre  fin  à  un  combat  si  funeste 
pour  elles.  Ce  touchant  spectacle  désarma 
les  plus  furieux  ;  il  fut  suivi  d'une  paix 
qui  réunit  les.Romains  et  les  Sabins  en  un 
seul  peuple,  auquel  on  donna  Rome  pour 
capitale. 

6.  Romulus  entreprit  encore   d'autres 
guerres,  qu'il  termina  avec  autant  de  gloire 
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que  de  bonheur.  Mais  les  succès  lui  ins- 
pirèrent peu  à  peu  un  esprit  de  domination 
qui  causa  sa  perte.  Les  sénateurs  aigris 
contre  lui,  le  massacrèrent  en  plein  sénat; 
puis,  pour  cacher  leur  crime  et  consoler 
le  peuple,  ils  firent  de  Romulus  un  Dieu, 
qui  fut  honoré  sous  le  nom  de  Quirinus. 

NuMA  PoMPiLius  (  avant  J.  C.  715). 

7.  Le  fondateur  de  Rome  avait  régné 
40  ans.  Numa  Pompilius,  son  successeur, 
fut  porté  presque  malgré  lui  sur  le  trône. 
Pendant  un  long  règne,  il  s'appliqua  uni- 
quement à  adoucir  l'esprit  de  son  peuple, 
à  établir  des  lois  sages,  à  faire  fleurir  la 
religion,  les  mœurs,  et  l'agriculture.  Il 
forma,  autour  de  Rome,  des  bourgades, 
où  les  cultivateurs  s'attachaient  à  des  oc- 
cupations utiles  :  il  nomma  des  surveillans 
pour  récompenser  l'industrie  et  punir  la 
paresse.  Les  travaux  champêtres  devin- 
rent chers  aux  Romains  ;  et  les  premiers 
hommes  de  l'état  ne  rougirent  point  de 
conduire  la  charrue.  C'est  ainsi  que 
Rome  ne  fut  pas  moins  redevable  de  son 
agrandissement  au  pacifique  Numa  qu'au 
belliqueux  Romulus. 
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TuLLUs  HosTiLius  {aviiiit  J,  C.  6/2). 

8.  Après  la  mort  de  Nu  nia,  on  éleva  sut 
le  trône  TliIIus  Hostilins.  Ce  prince, 
d'une  luimeui*  plus  martiale  encore  que 
n'avait  été  Romuliis,  trouva  bientcV  l'oc- 
car^ion  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
armes,  par  une  rupture  que  l'ambition  et 
la  jalousie  firent  éclater  entre  lui  et  le  roi 
(les  Albains.  Les  armées  étaient  en  pré- 
sence et  allaient  en  venir  à  une  bataille 
rangée,  lorsque  les  deux  chefs  convinrent 
de  remettre  la  décision  de  la  querelle 
entre  les  mains  de  trois  combattans  de 
chaque  côté,  avec  cette  clause,  que  celui 
des  deux  peuples  dont  les  citoyens  se- 
raient victorieux,  commanderait  à  l'autre. 

9.  Les  combattans, du  côté  des  Romains, 
furent  trois  frères,  nommé  Horace?,  et  du 
côté  des  Albains,  trois  frères  aussi,  nommés 
Curiaces.  11  s'avancent  entre  les  deux 
armées,  et  au  signal  donné,  ils  commen- 
cent un  combat  qui  va  décider  du  sort 
d'Albe  et  de  Rome.  Dès  le  premier  choc, 
deux  des  Ilcraces  tombent  morts  ;  les  trois 
Curiaces  sont  blessés,  mais  ils  environnent 
le  dernier  des  Horace?.  A  cette  vue,  les 
Albains  jettent  un  cri  de  joie  ;  et  les  Ro- 
mains consternés  perdent  toute  espé- 
rance. Hoi'ace,  trop  faible  contre  trois^ 
mais  plus  fort  que   chacun  d'eux^  parce 
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qiiMl  était  sans  blessure,  use  de  stratagème 
pour  diviser  ses  ennemis,  et  feint  de  pren- 
dre la  fuite,  persuadé  qu'ils  le  suivront 
j)lus  ou  moins  vite,  selon  qu'il  leur  reste 
plus  ou  moins  de  force.  Déjà  il  était  assez 
jointe  l'endroit  où  Ton  avait  combattu, 
lorsque  tournant  la  tête  il  voit  les  trois  Cu- 
riacesàune  assez  grande  distance  les  uns 
des  autres,  et  l'un  deux  tout  proche  de 
lui.  Il  revient  sur  celui-ci  de  toute  sa 
force  et  tandis  que  l'armée  d'Albe  crie  à 
ses  frères  de  le  secourir,  déjà  Horace, 
vainqueur  de  ce  premier  ennemi,  court  à 
à  une  autre  victoire  qui  ne  lui  coûte  pas 
plus  que  la  première.  Il  ne  restait  plus, 
de  cbaque  côté,  qu'un  seul  combattant: 
mais  si  le  nombre  était  égal,  les  forces  et 
l'espérance  ne  l'étaient  pas.  Le  Romain 
était  sans  blessure,  et  une  double  victoire 
ajoutait  à  son  courage  naturel  :  l'Albain, 
au  contraire,  affaibli  par  une  blessure  pro- 
fonde, épuisé  par  la  course,  se  traînait  à 
peine.  Aussi  ne  fut-ce  point  un  combat. 
Horace  égorge  son  ennemi,  et  chargé  de 
ses  dépouilles,  il  reprend  le  chemin  de  la 
ville,  à  la  tête  de  l'armée  romaine. 

10.  Sa  sœur,  qui  avait  été  promise  en 
mariage  à  l'un  des  Curiaces,  vint  à  sa  ren- 
contre. Ayant  reconnu  sur  les  épaules  de 
son  frère,  une  cotte  d'armes  qu'elle  avait 
travaillée  de  ses  propres  mains,  et  dont  elle 
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avait  fait  présent  à  son  futur  époux,  elle 
déchire  ses  vêtemens,  s'arrache  les  che- 
veux, et  charge  d'imprécations  le  meurtrier 
des  Curiaces.  Furieux  de  ces  reproches, 
et  bouillant  de  colère,  lé  jeune  vainqueur 
se  retourne,  et  lui  passe  son  épée  au  tra- 
vers du  corps,  en  s'écriant  :  Ainsi  périsse 
toute  Romaine  qui  pleurera  un  ennemi  de 
Rome  !  L'action  parut  atroce  à  ^out  le 
monde.  Horace  fut  condamné  à  mort  : 
il  se  soumit  àla  sentence  ;  et  déjà  le  bour- 
reau levait  sa  hache,  lorsqu'Horace  le  père 
en  appela  au  peuple  :  Quoi  !  Romains, 
s'écria-t-il,  souff'rirez-vous  qu'on  immole 
aujourcCliui  le  sauveur  de  Rome  ?  Va, 
licteur^  lie  ces  mains  victorieuses  qui  vie n-' 
lient  de  nous  assurer  un  empire.  3Iais  où 
le  frapperas  tu  !  Sera  ce  dans  V  enceinte  de 
cette  ville ^  à  la  vue  de  ces  dépouilles  reni" 
portées  par  sa  valeur  f  Sera-ce  hors  des 
murs,  entre  les  tombeaux  des  Curiaces, 
Car  oùpourra-t-on  le  mener  ^  ce  jeune  héros, 
quil  ?ie  trouve,  dans  les  monumens  de  sa 
gloire,  une  sauvegarde  contre  l'infamie  du 
supplice  ?  Le  peuj)le  ne  put  tenir  ni  contre 
les  larmes  du  père,  ni  contre  la  constance 
du  fils;  il  le  renvoya  doue  absous,  plus  par 
admiration  pour  son  courag-e,  que  par 
conviction  de  la  justice  de  sa  cause. Y669). 
11.  Les  Albains  demeurèrent  soumis 
aux  vainqueurs,  jusqu'à  ce  qu'ayant  tenté 
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de  secouer  le  joug-,  ils  eussent  attire  de 
nouveau  sur  eux  les  armes  romaines.  Uos- 
tilius  fit  raser  Albe^  en  transporta  tous  les 
habitans  à  Rome,  et  accrut  ainsi  du  double 
les  forces  de  cette  dernière  ville.  C'est  par 
de  telies  réunions  et  d'autres  moyens  sem- 
blables, que  liome,  du  temps  même  de  ses 
rois,  s'acheminait  insensiblement  vers 
cette  puissance  et  cette  grandeur  où  elle 
est  enfin  parvenue, 

Ancus  Marcius  (  avmit  J,  C.  640  ). 

12.  A  Hostiliup,  succéda  Ancus  Marcius, 
petit-fils  de  Numa  ;  aussi  brave  que  reli- 
gieux, il  sut  au  dehors  réj)rimer  les^ 
incursions  des  peuples  voisins^  et  au  dedans 
faire  respecter  les  lois  et  les  mœurs.  Ce 
fut  ce  prince  qui  bâtit,  près  de  l'embou^ 
fchure  du  Tibre,  la  ville  et  le  portd'Ostie, 
et  qui  donna  ainsi  naissance  au  commerce 
maritime  des  Romains.  Une  mort  pré* 
maturée  l'enleva  au  milieu  des  projets 
qu'il  formait  pour  le  bonheur  de  son 
peuple. 

Tarquin-l'Ancîen  {avant  J.  C.  616). 

13.  Ancus  Marcius  avait  donné  pour 
tuteur  à  ses  enfans  Tarquin,  l'un  dts 
citoyens-  les  plus  recommandables  par  le» 
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Services  qii*il  avait  rendus  à  l'état.  Tar- 
qiiin  profita  du  crédit  que  lui  donnait  sou 
titre  pour  suf)plantcr  ses  pupilles  et  monter 
sur  le  trône  :  du  reste,  il  ne  le  céda^  ni 
dans  la  paix,  ni  dans  la  guerre,  à  aucun 
des  rois  ses  prédécesseurs.  Après  avoir 
vaincu  les  Etrusques  et  les  autres  peuples 
que  la  jalousie  avait  armés  contre  lui,  il 
entreprit  des  travaux  bien  dignes  d'oc- 
cuper les  loisirs  d'un  prince  :  il  creusa  des 
aqueducs  pour  conduire  à  Rome  les  eaux 
dont  elle  avait  besoin,  et  des  égoiits  pour 
en  faire  écouler  les  immondices  dans  le 
Tibre  ;  ouvrages  d'une  utilité  singulière, 
l'une  pour  les  commodités  de  la  vie,  l'au- 
tre pour  la  propreté  de  la  ville,  et  tous 
deux  d'une  magnificence  proportionnée  à 
la  grandeur  romaine. 

14.  Cependant  les  deux  fils  d'Ancus, 
qui  ne  souffraient  qu'avec  impatience  de  se 
voir  privés  de  la  couronne  qu'avait  portée 
leur  père,  résolurent  de  l'arracher  à  Tar- 
quin.  Pour  l'exécution  de  leur  projet,  ils 
choisissent  deux  paysans  hardis  et  déter- 
minés, et  les  instruisent  du  rôle  qu'ils 
auront  à  jouer.  Ceux-ci  feignant  de  se 
quereller  à  la  porte  du  palais,  excitent  un 
grand  tunnilteet  demandent  à  être  jugés 
par  le  roi  :  introduits  dans  son  apparte- 
ment, ils  commencent  par  crier  et  parler 
tou$  deux  ensenible,  en  s' interrompant 
B2 
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sans  cesse  et  en  se  coupant  l'un  à  Pautre 
la  parole.  On  eut  bien  de  la  peine  à  les 
obliger  de  s'expliquer  alternativement. 
L'un  d'eux  enfin  se  mit  à  exposer  le  fait 
de  la  manière  dont*  ils  étaient  convenus. 
Pendant  que  le  roi,  attentif  à  son  discours, 
avait  les  yeux  attachés  sur  lui,  l'autre  lui 
déchargea  un  coup  de  sa  coii^née  sur  la 
tête,  laissa  le  fer  dans  la  plaie^  et  tous  deux 
prirent  la  fuite. 

■    Servius  Tullius  {avant  J,  C.  578). 

35.  Au  bruit  de  cet  assassinat,  le  peu- 
ple consterné  accourt  de  toutes  parts  au 
palais  :  la  reine,  épouse  de  Tarquin,  en 
fait  fermer  les  portes  sous  prétexte  que  le 
prince  blessé  a  besoin  de  repos  ;  puis  se 
montrant  à  une  fenêtre,  elle  fait  entendre 
aux  citoyens,  que  le  roi  n'est  pas  blessé 
si  dangereusement"  qu'on  l'avait  craint 
d'abord,  et  que  dans  peu  de  jours  il  sera 
guéri  :  qu'en  attendant  il  leur  ordonne 
d'obéir  en  toutes  choses,  à  ServiusTullius 
son  e:endre.  D'après  ces  ordres  supposés, 
Servius  Tullius  gouverna  quelques  jours 
au  nom  du  roi,  qui  était  mort  lejoin*  même 
de  sa  blessure  ;  et  quand'il  vit  son  autorité 
bien  affermi,  il  déclara  la  mort  de  Tarquin, 
comme  s'il  ne  venait  que  d'expirer. 

16,  Jusqu'à  ce  prince,  les  comices  ou 


R  O  M  A  I  N   R«  19 

assemblées  du  peuple  romain  s'étaient 
tenus  par  tribus  ;  et  dans  ces  sortes  de 
connces,  les  suffrages  se  couiptaient  par 
têtes,  ce  qui  rendait  la  multitude  maîtresse 
absolu  des  affaires.  Servins  divisa  tout  le 
peuple  en  193  centuries,  et  conîj)osa  les 
98prennères(ies  citoyens  les  plus  distingués 
par  leur  naissance  et  leurs  richesses  :  enfin 
il  eût  l'adresse  de  faire  statuer  que  dé- 
sorniais  on  convoquerait  les  comices  ])ar 
centuries,  et  que  cliaque  centurie  ne  for- 
merait qu'un  suffrage  ;  ce  qui  remit  entre 
les  mains  des  giands  de  Rome  toute  Tau  • 
torité  du  gouvernement.  Servius  prévit 
encore  que  les  fortunes  étant  sujettes  à 
mille  accidens,  plusieurs  citoyens  se  trou- 
veraient bientôt  déplacés  dans  leurs  cen- 
turies. 11  ordonna  donc  que  le  cens  ou 
dénombrement  se  renouvellerait  tous  les 
cinq  ans,  et  que  tout  citoyen  qui  aurait 
éprouvé  une  révolution  dans  sa  fortune 
passerait  dans  une  autre  centurie. 

J7.  Après  quelques  guerres  qui  furent 
glorieusement  terminées,  î^^ervius  agrandit 
la  ville,  en  ajoutant  deux  collines  aux 
cinq  autres  qu'elle  renfermait  déjà  dans 
son  enceinte.  Par  ces  établissemens  et 
par  d'autres  semblables,  tous  rem[)lis  de 
sagesse,  Servius  avait  gagné  l'amour  de 
ses  sujets  et  mis  le  comble  à  sa  gloire, 
Torsqu'une  mort  violente  Tenleva  au 
peuple  romain. 
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18.  Tarquin,  petit-fils  de  Tarquiii- 
r Ancien,  et  gendre  de  Servius  était  un 
prince  hardi,  fier  et  cruel  ;  Tullia  son 
épouse  encore  plus  méchante  que  lui,  était 
une  de  ces  femmes  entreprenantes,  qui, 
pour  satisfaire  leur  ambition,  sont  ca- 
pables des  attentats  les  plus  atroces. — 
Trouvant  que  Servius  vivait  trop  long- 
temps à  leur  gré,  ils  résolurent  de  s'en 
défaire.  Tarquin  se  présente  au  sénat, 
dont  il  avait  gagné  une  partie,  et  s'y  fait 
proclamer  roi.  A  la  nouvelle  de  cette 
entreprise,  Servius  y  accourt  sans  gardes: 
mais  Tarquin  saisissant  le  vieux  prince 
par  le  mil  lieu  du  corps,  le  précipite  du 
haut  des  dégrés,  et  donne  ordre  à  ses  gens 
de  l'achever.  Ainsi  périt  Servius  Tullius  : 
son  corps  fut  laissé  sans  sépulture  ;  mais 
les  larmes  et  les  regrets  du  peuple  romain 
lui  tinrent  lieu  des  funérailles  les  plus 
magnifiques. 

Tarquin-le-Superbe   {avant  J.  C.  534), 

19.  Tarquin,  surnommé  le  Superbe,  sep- 
tième et  dernier  roi  de  Home,  &e  maintint 
sur  le  trône  par  les  même  moyens  qui  l'y 
avaient  élevé  :  tout  son  règne  ne  fut  qu'une 
suite  de  brigandages  et  de  cruautés,  qui 
le  rendirent  l'objet  rie  l'exécration  publi- 
que-    Ni  la   construction  dn  Cirque  et  du 
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Capitole,  ni  ses  victoires  stii*  les  nations 
voisines,  ni  Tagrantiissement  de  Tempire 
ne  purent  faire  oublier  le  crime  de  son 
usurfiation  et  les  violences  qui  l'avaient 
maintenu  sur  le  trône.  11  avait  presque 
autant  d'ennemis  que  de  sujets,  lorsqu'un 
dernier  attentat  leur  fournit  l'occasion  de 
secouer  un  joug  si  pesant, 

£0.  L'armée  romaine  était  occupée  au 
siège  d'Ardée;  et  les  généraux,  plus  at* 
tentifs  à  s'amuser  qu'à  pousser  le  siège, 
passaient  le  tems  en  festins  et  en  divertis* 
semens.  Un  jour  qu'ils  soupaient  chez 
Sextus  Tarquin,  avec  les  autres  enfans  du 
roi,  et  Tarquin  Collatin  son  neveu,  la 
conversation  tomba  sur  le  mérite  de  leurs 
femmes  :  et  comme  ils  étaient  tous  échauf- 
fés par  le  vin,  chacun  donnait  à  la  sienne 
les  plus  grands  éloges,  A  quoi  bon  tant 
de  discours  ?  reprit  alors  Collatin  ;  mon^ 
tons  à  cheval  et  atlons  tes  surprendre  :  par- 
là  nous  saurons  tout  d'un  coup  à  quoi 
nous  en  tenir.  Ils  partent  sur-le-champ, 
et  bientôt  ils  arrivent  à  Rome,  où  ils  trou^ 
vent  les  princesses,  femmes  des  jeunes 
Tarquins,  en  grande  compagnie,  au  milieu 
des  festins  et  des  jeux.  Delà  ils  vont  à 
Collatie,  où  ils  voient  Lucrèce,  épouse  de 
Collatin,  dans  une  situation  bien  diffé- 
yente.  Enfermée  avec  ses  femmes,  elle 
travaillait  à  des  ouvrages  de  laine  dans  le 
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secret  de  sa  maison.  La  vertu  de  Lucrèce, 
(jui  devait  imprimer  du  resj)ect,  fut  pré- 
cisément ce  qui  fit  naître  dans  le  cœur  de 
Sextus  Tarquin,  prince  corrompu  à  l'excès, 
une  passion  détestable  :  peu  de  jours  après, 
il  revint  secrètement  à  Collatie,  déclara  sa 
passion  à  Lucrèce,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  séduire.  L'ayant  trouvée  inébran- 
lable, il  la  menaça  de  l'égorger,  de  placer 
à  côté  d'elle  un  esclave  aussi  égorgé,  et  de 
la  faire  ajnsi  passer  pour  adultère.  Cette 
menace  triompha  de  la  vertu  de  Lucrèce, 
Le  lendemain,  accablée  par  la  honte  et  le 
désespoir,  elle  fit  prier  son  père  et  son  mari 
de  venir  la  trouver  ;  ils  accoururent  avec 
Brutus  et  un  autre  de  leurs  amis.  '  Elle 
leur  raconta,  en  peu  de  mots,  ce  qui  s'était 
passé,  leur  en  demanda  vengeance  et  en 
même  temps  se  perça  le  cœur  d'un  poi- 
gnard qu'elle  avait  caché  sous  sa  robe.  A 
cette  vue,  son  père  et  son  époux  jettent  un 
cri  de  douleur  :  mais  Brutus  saisissant  le 
j)oignard  et  le  tenant  élevé  :  Jejure^  dit-il, 
de  venger  Lucrèce  :  et  de  poursuivre  Jusqu'à 
la  mort  la  race  criminelle  des  Turquins.  Les 
autres  ibnt  le  même  serment  :  puis  ils  vont^ 
les  uns  à  Rome,  les  autres  au  camp,  où  ils 
répandent  l'animosité  dont  ils  étaient  rem- 
plis. Le  soulèvement  fut  général,  etTar- 
quin-le-Superbe,  exilé  avec  sa  famille, 
se  retira  chez  les  Etrusques  (509). 
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RÉPUBLIQUE    ROMAINE. 

Création  des   Consuls,  Van  de  Rome  264 
{avant  J.  C.  509). 

21.  Les  Romains  se   voyant  libres,   re- 
noncèrent au  gouvernement  monarchique, 
et  se  créèrent  des  consuls,  dont    l'autorité 
devait  être  annuelle.     Les  deux  premiers 
furent  Brutus   et  Collatin  :   celui-ci,  qui 
était  parent  des  Tarquins,  devint   suspect 
au    peuple,  et   fut    obligé   d'abdiquer  le 
consulat.     Brutus    montra    plus   de  zèle 
])Ourle  maintien  de  la  nouvelle  république. 
Ses  deux  enfans   s'étaient    mis  à  la   tête 
d'une   entreprise   qui   avait   pour  objet  le 
rétablissement   de   Tarquin  :    il  les  con- 
damna lui-même  à  mort  ;  et,  insensible  à 
tout   autre    intérêt  qu'à  ce  qu'il  appellait 
l'intérêt  de  sa   patrie,    il  eut  la  force,  ou 
plutôt  la   férocité  de  présider  à  leur   «up- 
plice.     Peu  de  temps  après,  il   périt   dans 
une  bataille  ;  et  les  dames  romaines  prirent 
toutes  le  deuil,  pour  honorer  dans  Brutus 
le  vengeur  de  la  chasteté  conjugale. 

22.  Cependant  Tarquin  avait  soulevé 
VEtrurie  contre  les  Romains.  Porsenna, 
roi  de  celte  contrée,  arriva  suivi  d'une 
puissante  armée,  au  moment  où  on  l'atten- 
dait le  moins.  Rome  faillit  être  prise  ;  elle 
ne  dut  son   salut   qu'à   la  valeur  héroïque 
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d'un  de  ses  citoyens.  Horatius  Coclès 
courut  se  poster  à  la  tête  d'un  pont  qui 
allait  donner  passage  aux  ennemis  ;  et  seul 
il  soutint  tous  leurs  efforis,  jusqu'à  ce  que 
le  pont  fût  rompu  :  alors  il  se  jeta  tout 
armé  dans  le  Tibre,  et  le  passa  à  !a  nage. 
Porseuna  forma  le  siège  de  la  ville;  mais 
bientôt  il  eut  occasion  de  reconnaître  qu'il 
avait  affaire  à  des  hommes  résolus  de  tout 
faire  et  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  se  ren-* 
die:  le  hasard  seul  le  fitéchapperau  poignard 
de  Mucius  Scévola.  Elfiayé  du  ris(jue  qu'il 
avait  couru,  il  leva  le  siège,  et  abandonna 
Tarquin  à  sa  destinée.  Ce  malheureux 
prince,  après  d'autres  tentatives  (pii  ne  lui 
réussirent  pas  mieux  que  la  première,  se  re- 
tiia  à  Cumes,  où  il  mourut  de  chagrin. 

Création  des  Tribuns  du   Peuple  {avant 
J.  C.  493). 

23.  Rome  devenu  république,  ne  tarda 
pas  à  ressentir  les  agitations  inséparables  du 
gouvernement  populaire  :  au  lieu  d'un  maî- 
tre, les  petits  et  les  foibles  en  eurent  de3 
milliers  dans  la  personne  des  grands  et  des 
riches.  Ceux-ci,  pendant  la  vie  de  Tar- 
quin, avaient  niénagé  le  peuple  :  mai»,  dès 
que  la  mon  lés  eut  débarrassés  du  tyran,  ils 
■  gardèrent  moins  de  mesiues.  Les  pauvres, 
accablés  de  dettes,  Tu*ent  leurs  champs  et 


leurs  maisons  vendues  ;  il  se  virent  eux- 
mêmes  emprisonnée  et  maltraités  par  d^m- 
pitoyables  créanciers.  Telle  était  la  rigueur 
des  lois  alors  en  usage  :  en  même  temps 
qu'elles  autorisaient  les  usures  les  plus 
ruineuses,  elles  permettaient  aux  créanciers 
d'employer  les  chaînes  et  les  tortures  con- 
tre les  débiteurs  insolvables.  Au  lieu  d'a- 
doucir ce  que  ces  lois  avaient  de  trop  rude, 
on  eut  l'imprudence  de  les  exécuter  dans 
toute  leur  sévérité.  La  dureté  de  cette 
conduite  causa  un  mécontentement  général^ 
et  prépara  les  esprits  à  une  rupture  ouverte. 
Pour  la  prévenir,  le  sénat  créa  une  nouvelle 
dignité  ;  ce  fut  la  dictature  :  celui  qui  en 
était  révêtu  avait  une  autorité  souveraine 
et  absolue  ;  et  ses  jugemens,  une  fois  pro- 
noncés, étaient  sans  appel.  Lartius,  qui 
fut  le  premier  dictateur,  vint  à  bout  d'a- 
paiser le  peuple  et  de  rétablu'  l'union  dans 
la  république  (497).  Mais  à  peine  fut-il 
-sorti  décharge,  que  les  troubles  recommen- 
cèrent avec  plus  de  violence.  Le  peuple 
poussé  à  bout  par  les  riches,  et  deux  fois 
trompé  par  le  sénat,  déclara  qu'il  ne  voulait 
plus  porter  les  armes  pour  des  patriciens  su- 
perbes et  avares,  qui  profitaient  seuls  des 
dépouilles  des  ennemis  ;  en  même  temps  il  • 
sortit  de  Home,  et  alla  se  réunir  sur  le  mont 
Sacré.  Cette  retraite  alarma  le  sénat . 
pour  regagner  le  peuple,  il  prononça  l'aboi 
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lition  des  dettes  et  rélargissement  de  tous 
les  débiteurs.  Le  peuple,  à  ces  conditions 
consentit  à  revenir  dans  la  ville  :  mais  vou- 
lant désormais  avoir  un  appui  contre  la 
tyrannie  des  grands,  il  se  créa  des  tribuns 
annuels,  dont  la  personne  fut  déclarée 
inviolable,  et  dont  le  pouvoir  allait  jusqu'à 
suspendre  les  arrêts  des  magistrats  et  les 
décrets  mêmes  du  sénat,  quand  ils  les 
jugeaient  contraires  aux  droits  ou  aux 
intérêts  du  peuple. 

JEj:il  de  Coriolan  {avant  J.  C,  489). 

24.  Rome  alors  avait  parmi  ses  princi- 
paux citoyens,  un  jeune  patricien  nommé 
Marcius,  généralement  estimé  pour  son 
courage  et  son  habileté  dans  l'art  militaire. 
La  prise  de  Corioles,  ville  des  Volsques, 
due  principalement  à  sa  valeur,  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Coriolan.  Il  avait  dans  le 
caractère  un  fonds  de  constance  et  de 
fermeté,  qui  lui  inspira  de  grandes  actions, 
mais  qui,  faute  d'avoir  été  cultivé  par  des 
mains  habiles,  dégénéra  souvent  en  une  fier- 
té et  en  une  opiniâtreté  indomptables.  On 
ne  voyait  point  en  lui  ces  qualités  aimables 
de  modération,  de  patience  et  de  douceur 
si  nécessaires  à  Thomme  public,  et  qui  sont 
le  fruit  de  l'éducation  et  de  la  réflexion. 
Aussi   Coriolan   devint-il   le    fléau  de    sâ 
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patrie,  dont  il  pouvait  être  la  gloire  et  le 
soutien.  Dans  les  troubles  qui  agitèrent 
la  république  au  sujet  des  dettes,  il  prit 
avec  emportement  le  parti  du  sénat  ;  ce  qui 
irrita  si  fort  les  tribuns  du  peuple,  qu'ils  le 
firent  condamner  à  Texil. 

25,  Coriolan  sort  de  Rome  plein  de 
fureur,  et  méditant  contre  sa  patiie  une 
vengeance  éclatante.  Bientôt  après,  il 
revient  à  la  tête  d'une  puissante  armée  de 
Volsques,  ravage  toute  la  campagne,  et 
s'avance  à  cinq  milles  (*)  des  murs  de 
Rome.  A  la  vue  d'un  si  redoutable  enne- 
mi, l'épouvante  et  la  consternation  abattent 
tous  les  courages.  On  envoie  à  Coriolan 
des  députés,  pour  lui  offrir  son  rappel  et 
lui  demander  la  paix  ;  ils  n'en  reçoivent 
qu'un  refus  dur  et  menaçant.  D'autres 
députés,  la  plupart  ses  amis  ou  ses  parens, 
viennent  lui  faire  de  nouvelles  instances  ; 
Coriolan  ne  daigne  pas  même  les  écouter. 
Les  ministres  de  la  religion  se  présentent  à 
leur  tour,  revêtus  de  leurs  robes  sacerdo- 
tales :  en  vain  ils  se  prosternent  à  ses  pieds  ; 
rien  ne  peut  adoucir  ce  cœur  féroce  et 
implacable.  L'alarme  alors  fut  grande 
dans  la  ville  :  on  ne  savait  à  quel  parti 
s'arrêter,  il  semblait  que  le  courage  eût 
quitté  les  Romains,  pour  passer  avec  Corio- 
lan chez  leurs  ennemis. 

*  Le  mille  romain  vaut  le  tiers  d'une  lieue. 
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26.  Dans  cette  désola^tion  publique, 
Véturie,  mère  de  Coriolan,  se  souvint  de 
ce  qu'elle  devait  à  sa  patrie.  Accompagnée 
de  Volumnie,  femme  de  ce  fier  exilé,  qui 
menait  avec  elle  deux  enfans  encore  en  bas 
âge,  et  suivie  d'un  grand  nombre  d'autres 
dames  romaines,  elle  s'avança  vers  le  camp 
des  Volsques.  A  l'aspect  d'une  mère  et 
d'une  épouse,  Coriolan  sentit  malgré  lui 
expirer  sa  colère,  et  fondit  en  larmes  :  O 
ma  mère  !  s'écria-t-il  en  l'embrassant,  vous 
m'' avez  vaincu  ;  c*est  à  votre  prière  que 
j^ouhlie  les  outrages  que  m'a  faits  mon 
ingrate  patrie,  Coriolan  ne  voulut  cepen- 
dant pas  entrer  dans  Rome  :  il  se  retira  chez 
les  Volsques,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  tristesse  et  dans  l'obscurité,  se 
reprochant,  mais  trop  tard,  cette  humeur 
dure  et  intraitable,  qui  avait  rendu  inutiles 
ses  grandes  qualités,  ou  plutôt  qui  les  avait 
employées  à  humilier  sa  patrie,  et  à  se 
perdre  lui-même. 

Dictature  de  Quintius  Cincinnatus  (avant 
J.  a  458). 

27.  Presque  toutes  les  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  Coriolan  et  Cincinnatus,  furent 
marquées,  ou  par  des  disputes  qu'excitaient 
les  tribuns  pour  étendre  leur  autorité,  ou 
par  des  guerres  contre  les  peuples  voisins, 
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mais  surtout  contre  les  VoIsques,les  Eques, 
les  Véiens,  les  Sabins,  ennemis  perpétuels 
de  la  puissance  romaine.  Dans  une  de 
ces  guerres,  le  consul  Minutius  se  laissa 
enfermer  par  les  Eques.  La  nouvelle  de 
cet  accident  jeta  la  terreur  dans  Rome  ;  on 
eut  recours  à  la  dernière  ressource  qui  était 
de  créer  un  dictateur,  et  le  choix  tomba 
sur  Quintîns  Cincinnatus.  Ce  grand  hom- 
me, l'un  des  principaux  membres  du  sénat^ 
et  alors  l'unique  espérance  du  peuple  ro- 
main, habitait  la  campagne  :  il  y  cultivait 
de  ses  mains  une  petite  terre  dont  le  produit 
suffisait  à  sa  subsistance.  Les  députés  du 
sénat  le  trouvèrent  à  la  charrue,  et  le  sa- 
luèrent dictateur.  Quintius  reprit  avec  eux 
lechemin  de  Rome.  Lelendemain,  il  haran- 
gue le  peuple  pour  le  rassurer,  lève  une 
armée,  part  le  même  jour,  arrive  au  milieu 
de  la  nuit  près  des  ennemis,  les  attaque 
sur-le-champ,  en  tue  une  partie,  force  le 
reste  à  se  rendre  et  fait  passer  les  prisonniers 
sous  le  joug.  C'étoit  une  cérémonie  humi- 
liante qu'autorisaient  alors  les  lois  de  la 
guerre,  et  à  laquelle  on  assujettissait  les 
vaincus,  quand  on  voulait  bien  leur  laisser 
la  liberté  ou  la  vie. 

28.  Quintius,   vainqueur  des   Eques    et 
libérateur  d'une  armée  ronjaine,  rentra  en 
triomphe  dans  Rome,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes   chargées    de   gloire   et  de    butin.     Il 
C2 
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aurait  pu  garder  la  dictature  pendant  six 
mois  ;  mais  il  l'abdiqua  au  bout  de  seize 
jours,  et  se  hâta  de  retourner  à  sa  charrue, 
plus  glorieux  et  plus  content  desa  pauvreté, 
que  les  riches  ne  le  sont  ordinairement  de 
leurs  trésors.  Cet  amour  d'une  vie  pauvre, 
sobre  et  frugale,  n'était  point  rare  chez  les 
anciens  Romains  :  c'est  lace  qui,  joint  à  une 
constance  invincible,  et  à  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  leur  patrie,  les  a  rendu* 
supérieurs  aux  autres  hommes,  et  Ifîur  a 
valu  la  conquête  de  l'univers. 

Tyrannie  des  Décemvirs  {avant  J.  C.  449). 

29.  Rome  comptait  trois  cents  ans  depuis 
sa  fondation,  et  n'avait  pas  encore  de  lois 
fixes  et  certaines  ;  de  sorte  que  la  décision 
des  procès  les  plus  importans  dépendait 
absolument  du  caprice  des  Magistrats. 
Pour  remédier  à  cet  abus,  on  envoya  en 
Grèce  des  ambassadeurs,  avec  ordre  d'en 
étudier  les  lois,  et  d'en  rapporter  celles 
qu'ils  croiraient  les  plus  convenables  à  la 
république.  Quand  ils  furent  de  retour, 
on  créa,  au  lieu  de  consuls,  dix  magistrats, 
qui  furent  revêtus  d'une  autorité  absolue 
pour  un  an,  et  chargés  de  dresser  le  code 
de  lois  qui  manquait  au  peuple  romain. 
Les  décemvirs  se  conduisirent  d'abord  avec 
beaucoup  de  justice  et  de  modération  ;  mais 
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ensuite,  ayant  affermi  leur  autorité,  ils 
Jevèrent  le  masque,  et  devinrent  de  véri- 
tables tyrans,  d'auiant  plus  redoutables, 
que  toutes  les  autres  magistratures  étant 
abolies,  leurs  sentences  étaient  sans  appel. 
On  vit  donc  reparaître  dans  Rome  les  excès 
de  Tarquin-le-Superbe,  les  violences,  les 
confiscations,  les  emprisonnemens,  les  sup- 
plices. Personne  n'osait  élever  la  voix, 
tout  semblait  désespéré  ;  lorsque,  pour 
dernier  trait  de  ressemblance  avec  les  Tar- 
quins,  ces  nouveaux  tyrans  virent  leur 
domination  renversée  par  un  attentat  con- 
tre la  chasteté  d'une  Romaine. 

30.  Appius  Claudius,  l'un  des  décemvirs 
conçut  une  passion  criminelle  pour  une 
jeune  fille  nommée  Virginie.  N'ayant  pu 
la  séduire,  il  chargea  un  de  ses  cliens  de  se 
saisir  de  sa  personne,  et  de  la  revendiquer 
comme  une  esclave  qui  lui  appartenait.  Le 
client  exécuta  sa  commission,  et  arrêta  Vir- 
ginie au  milieu  de  la  place  publique.  11 
l'aurait  emmenée,  si  le  peuple,  témoin  de 
cette  violence,  ne  l'eut  tirée  de  ses  mains, 
à  condition  toutefois  que  le  lendemain  elle 
se  piésenterait  devant  les  tribunaux.  Vir- 
ginius,  père  de  la  jeune  fille,  était  alors 
absent,  il  servait  dans  les  armées  romaines. 
Averti  de  ce  qui  se  passait,  il  revient  à  Rome, 
et  dès  le  point  du  jour,  il  se  rend,  avec  sa 
fille,  sur  la  place  publique,  qui   était   diljà 
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couverte  d*une  fi)ule  innombi'able.  La  vue 
de  ce  père  affligé,  les  larmes  et  les  gémisse- 
niens  de  Virginie  émurent  tous  les  cœurs. 
Cependant  Appius  arrive,  d'un  air  mena- 
çant, il  monte  sur  son  tribunal,  et  sans 
forme  de  procès,  il  adjuge  Vire^inie  à  l'in- 
Jame  ministre  de  sa  passion.  Virginius 
alois  voyant  sa  fille  perdue,  se  détermine  à 
un  affreux  parti  ;  il  prie  Appius  de  lui  per- 
mettie  de  parler  pour  la  dernière  fois  à 
Virginie.  On  le  lui  permet  :  il  la  conduit 
à  l'écart,  et  tout  à  coup  saisiîrsant  un  cou- 
teau :  Voîlà^  lui  dit-il,  ma  chère  fille.  Vu- 
7iique  tnoyen  de  te  saircer  Vhomieiir  et  la 
liberté  ;  et  il  le  lui  enfonce  dans  le  cœur. 
Puis  retirant  le  couteau  tout  ensanglanté  : 
Par  ce  sang  innocent,  cria-t-il  à  Appius, 
je  dévoue  ta  tête  aux  furies.  Envain  Appius 
veut  le  faire  arrêter  :  Virginius,  le  couteau 
à  la  main,  s'ouvre  un  passage  à  travers  les 
satellites  du  décemvir  :  le  peuple,  qui  rem- 
plit le  forum,  favorise  son  évasion.  Il  court 
au  camp,  raconte  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes sa  funeste  destinée,  et  leur  demande 
vengeance.  Toute  l'armée  se  souleva, 
Rome  en  fit  de  même  :  les  décemvirs,  géné- 
ralement abandonnés,  furent  condamnés  à 
Téxil  et  à  la  confiscation  de  tous  leurs  biens. 
L'infâme  Appius,  plus  coupable  que  ses 
collègues,  fut  étranglé  par  la  main  du 
bourreau. 
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Création  des  Questeurs^  des   Censeurs^  des 
Tribuns  militaires  {avant  *7.  C,  443). 

SI.  L'abolition  du  décemvirat  et  le  réta- 
blissement de  la  puissance  consulaire, 
furent  suivis  de  l'érection,  ou  plutôt  de 
l'illustration  de  deux  nouvelles  charges,  la 
questure  et  la  censure.  Les  principales 
fonctions  des  questeurs  étaient  dé  veiller  à 
la  levée  des  impôts  et  à  la  garde  du  trésor 
public,  de  fournir  aux  généraux  les  sommes 
nécessaires  à  leurs  expéditions,  de  prendre 
soin  de  la  subsistance  des  armées.  Les 
censeurs  faisaient,  tous  les  cinq  ans^  le  cens 
ou  dénombrement  du  peuple  romain  :  c'é- 
tait dans  cette  cérémonie,  que  ces  magis- 
trats redoutés  notaient  publiquement 
d'infamie  ceux  des  citoyens  qui  avaient 
donné  quelque  sujet  considérable  de  plainte 
dans  leur  conduite.  La  censure  devint 
bientôt  une  des  charges  les  plus  impor- 
ta»^<3^s  de  l'état  ;  elle  parut,  comme  elle 
Tétait  en  effet,  le  soutien  des  lois,  la 
gardienne  de  la  justice,  de  la  religion 
et  des  mœurs. 

32.  Cependant  les  disputes  continuaient 
dans  Rome  entre  le  sénat  et  le  Peuple. 
Les  tribuns  s'efforçaient  d'obtenir  que 
l'un  des  deux  consuls  pût  être  choisi 
parmi  les  plébéiens  ;  les  patriciens  s'y 
opposaient  de  toutes  leurs  forces  :   mais  à 
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la  fin  il  fallut  céder.  Pour  pallier  leur 
défaite,  ils  proposèrent  de  nommer,  au 
lieu  de  deux  consuls,  plusieurs  tribuns 
militaires  qui  auraient  la  puissance  con- 
sulaire, et  qui  pourraient  être  choisis 
indifféremment  dans  les  deux  ordres.  Le 
peuple,  content  de  l'avantage  qu'il  venait 
de  remporter,  ne  nomma  presque  jamais 
que  des  patriciens  :  tant  il  est  vrai  que  le 
plus  fier  des  i)euples  était  aussi  le  plus 
sage  et  le  plus  modéré  dans  l'usage  qu'il 
faisait  de  ses  victoires. 

Prise  de  Véies  {avant  J.  C.  396). 

33.  Ce  fut  sous  le  gouvernement  des 
tribuns  militaires  que  l'on  commença  à 
payer  les  troupes  aux  frais  du  trésor  public. 
Le  peuple  en  fut  transporté  de  joie  : 
jusqu'alors  il  avait  servi  à  ses  propres  dé- 
pens, et  ce  service  onéreux  était  la  prin- 
cipale cause  des  emprunts,  delà  vcv":ve^ 
et  des  troubles.  D'ailleurs,  cet  usage 
mettait  obstacle  à  des  entreprises  impor- 
tantes que  méditait  le  sénat.  Dès  que 
la  paye  fut  établie,  on  songea  à  quelque 
chose  de  plus  grand  que  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'alors,  et  l'on  forma  le 
siège  de  Véies,  cai)itale  des  Véiens,  place 
des  plus  fortes  de?  l'Italie,  qui  ne  le  cédait 
guères  à  Home  même  en  grandeur,  en 
richesses,  et  en  puissance.     Les  Romains, 
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pour  l'attaquer,  employèrent  une  méthode 
dont  l'histoire   ne   fournit  encore  aucun 
exemple  :  ils  tirèrent  des  lignes  de  contre- 
vallation   et  de  circonvallation,    les   imes 
contre  les  sorties  de  la  place,  les  autres 
contre  les  secours  du  âehors.     Cependant, 
comme   ils    ne    connaissaient   encore    ni 
bélier,  ni  baliste,  ils  se  trouvèrent,  après 
neuf  années  de  combat  autour  de  Véies, 
aussi  peu  avancés   que   le  premier  jour; 
et  ils  commençaient  à  désespérer  du  succès, 
lorsque,  pour   tenter    une    dernière  res- 
source,  on  nomma  dictateur   Camille,   le 
plus  grand  homme  de  guerre  qui  fût  alors 
dans   Rome.     Dès   qu'il  eut  pris  la  con- 
duite du  siège,  il  rétablit  la  discipline  dans 
l'armée,  et  commença  à  serrer  la   place 
de   plus  près.     Puis  il  ouvrit  une  mine, 
qu'il  lit  conduire  jusque  sous  la   citadelle. 
Quand    elle  fut  prête,    il   commanda  un 
assaut  général.     Tandis    que  les   Véiens 
accoururent  pour  repousser  les  assaillans, 
des   soldats  d'élite   ouvrent   la  mine,  en- 
trent par-là  dans  la  citadelle,et  se  répandent 
dans  toute  la  ville.     Les  uns  attaquent  par 
derrière  les  Véiens  qui  défendeiit  les  murs  ; 
les  autres  ouvrent  les   portes  et  donnent 
entrée  aux   Uomais,  qui  mettent  la  ville  à 
feu  et  à  sang.     Le  butin  futimmense,  et  le 
triomphe   du  dictateur  proportionné  à  la 
grandeur  de  la  conquête. 
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34.  Un  service  si  signalé  n'empêcha 
point  Camille  d'être  exilé  quelques  années 
après.  En  sortant  de  Rome,  il  demanda 
aux  Dieux  que,  s'il  était  innocent,  ils  ré- 
duisissent bientôt  ses  ingrats  concitoyens 
à  la  nécessité  de  le  regretter  :  prière  bien 
différente  de  celle  que  fit  Aristide,  lorsque, 
condamné  de  même  à  l'exil,  il  demanda 
aux  Dieux  que  jamais  il  n'arrivât  aux 
Athéniens  aucun  malheur  qui  les  obligeât 
de  se  souvenir  d'Aristide  ni  d'avoir  besoin 
de  ses  services  (391  ). 

Piise  de  Rome  par  les   Gaulois   (  avant 
J.  C.  387). 

35.  A  peine  Camille  était-il  en  exil,  que 
les  habitans  de  Clusium,  ville  d'Etrurie, 
assiégés  par  les  Gaulois,  envoyèrent  à 
Rome  demander  du  secours.  On  fit  sur- 
le-champ  partir  des  ambassadeurs  -,  mais 
Tun  d'eux,  jeune  homme  vif  et  plein  de 
feu,  oublia  le  caractère  dont  il  était  revêtu  : 
au  mépris  du  droit  des  gens,  il  prit  parti 
pour  les  Clusiens,  et  dans  une  sortie  il 
lua  l'un  des  généraux  gaulois.  A  la  vue 
de  cet  attentat,  les  Gaulois  entrent  en  fu- 
reur ;  laissant  là  le  siège  de  Clusium,  ils 
marchent  vers  Rome,  et  menacent  de  la 
réduire  en  cendres.  L'armée  romaine 
alla  à  leur  rencontre  jusqu'à  la  petite  ri- 
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vière  d'Allia.  Mais,  commandée  par  des 
cliefs  ignorans,  et  effrayée  des  hiirlemens 
que  poussèrent  les  ennemis,  elle  ne  soutint 
pas  seulement  le  premier  choc  :  tout  se 
débanda,  tout  se  dispersa  ;  -de  sorte  que 
ce  fut  moins  un  combat  qu'une  déroute. 
Les  vainqueurs  s'amusèrent  pendant  trois 
jours  à  raçiasser  le  butin  ;  ce  fut  ce  délai 
qui  sauva  Rome.  Toute  la  jeunesse  ro- 
maine s'enferma  dans  le  Capitole,  résolue 
de  s'y  défendre  jusqu'au  dernier  soupir. 
11  ne  resta  dans  la  ville  que  les  vieillards 
qui  se  dévouèrent  à  la  mort,  et  que  les 
Gaulois  massacrèrent  tous  à  leur  arri- 
vée^ Ces  Barbares  mirent  le  feu  à  la  ville, 
et  en  firent  un  triste  amas  de  ruines  et  de 
débris,  où  l'on  ne  pouvait  plus  reconnaître 
la  superbe  Rome.  Ils  essayèrent  ensuite 
de  s'emparer  du  Capitole:  ils  choisirent, 
pour  l'escalader,  une  nuit  fort  obscure,  et 
arrivèrent  au  haut  du  mur  sans  être  en- 
tendus, ni  des  sentinelles,  ni  même  des 
chiens.  C'en  était  fait  du  nom  Romain, 
si  le  cri  des  oies  n'eût  réveillé  Manlius, 
l'un  des  principaux  sénateurs:  aussitôt  il 
sonne  l'alarme,  court  à  la  murai  lie,  repousse 
un  des  Barbares  et  le  renverse  dans  le  pré- 
cipice ;  les  Romains,  à  coups  de  pierres 
et  de  traits,  achèvent  de  précipiter  les 
antres  du.  haut  en  bas  des  rochers  sur 
lesquels  était  bâti  le  Capitole. 
D 


38  HISTOIRE 

S6.  Ce  léger  avantage  n'aurait  pas  sauvé 
Rome,  si  Camille  eût  préféré  au  devoir  de 
citoyen,  le  triste  plaisir  de  la  vengeance. 
Mais  sensible  au  sort  de  sa  patrie,  et  plus 
encore  peut-être  à  l'honneur  de  la  sauver, 
il  se  mit  à  la  tête  des  débris  de  l'armée 
défaite  sur  l'Allia,  battit  un  corps  de  Gau- 
lois qui  s'étaient  écartés  pour  piller,  et 
resserra  les  autres  dans  leur  camp.  Les 
Romains  du  Capitolc,  instruits  de  ses  ser- 
vices, le  rappelèrent  dans  sa  patrie,  et  le 
nommèrent  dictateur.  Mais  pendant  que 
Camille  formait  une  armée  capable  de 
faire  lever  le  siège,  les  assiégés,  pressés 
par  la  faim,  se  virent  contraints  d'entrer 
en  accommodement  avec  les  Gaulois:  ceux- 
ci,  ennuyés  eux-mêmes  de  se  voir  si  long- 
temj)s  arrêtés  devant  une  place^  ne  se 
rendirent  pas  difficiles;  ils  offrirent  de  se 
retirer  pour  une  somme  de  mille  livres 
pesant  d'or.  Sans  perdre  de  temps,  on  se 
met  à  peser  la  rançon  de  Rome.  Les 
Gaulois,  peu  délicats  sur  la  probité,  ne 
rougirent  pas  d'employer  de  faux  poids; 
et  comme  les  Romains  s'en  plaignirent,  le 
général  ennemi,  Brennus,  mit  encore  son 
épée  dans  la  balance,  en  disant  :  Malheur 
aux  vaincus  1  Dans  ce  moment  Camille 
survient  avec  son  armée,  et  rom[)t  la  con- 
férence :  Ce  n  est  point  avec  de  V or,  dit-il 
à  Brennus,  c^est  avec  le  fer  que  les  Romains 
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doivent  recouvrer  leur  patrie.  Pu  is  i  1  range 
ses  troupes  en  bataille  sur  les  ruines  mêmes 
de  la  ville,  et  fond  sur  les  Gaulois,  qui, 
surpris  en  désordre  et  accablés  de  toutes^ 
parts,  furent  taillés  en  pièces,  sans  qu'il 
en  échappât  un  seul  pour  porter  dans 
leur  pays  la  nouvelle  de  leur  défaite. 
Le  dictateur  fut  proclamé  par  ses  con- 
citoyens le  sauveur  de  la  patrie  et  le 
second  fondateur  de  Rome. 

Création  des  Préteurs  et  des  Ediles  {avant 
J,  C.  367). 

37.  Rome,  sortie  de  ses  ruines  et  dé- 
livrée des  Gaulois,  se  montra  bientôt  plus 
puissante  que  jamais,  et  plus  redoutable 
aux  peuples  voisins.  Mais  elle  était  sans 
cesse  déchirée  au-dedans  par  la  jalousie 
réciproque  des  deux  ordres,  dont  l'un 
prétendait  tout  obtenir,  et  dont  l'autre  ne 
t'oulait  rien  céder.  Cependant  à  la  fin,  le 
Dcuple  l'emporta;  et  il  lui  fut  permis 
l'aspirer  aux  dignités  de  consul,  de  cen- 
;eur,  de  dictateur.  Pour  consoler  le  sénat 
le  ces  pertes,  on  établit  deux  nouvelles 
charges,  la  préture,  dont  la  principale  fonc- 
:ion  était  l'administration  de  la  justice,  et 
'édilité  à  laquelle  appartenaient  la  célé- 
bration (les  jeux  solennels,  le  soin  .des 
klifices  publics,  et  la  police  générale  de  la 
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ville.  Ces  deux  charges  furent  d'abord 
exclusivement  attribuées  aux  patriciens  ; 
mais  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'y  ouvrir  une 
entrée;  ce  qui  assoupit,  pour  un  temps, 
les  querelles  domestiques,  et  laissa  aux 
Romains  le  loisir  de  songer  à  de  nouvelles 
conquêtes. 

Guerre  contre  les  Latins  (  avant  J,  C,  340). 

38.  Les  Latins,  depuis  long-temps/ 
étaient  les  alliés  ou  plutôt  les  sujets  de  la 
république  romaine.  Las  de  porter  un 
joug  qu'ils  trouvaient  honteux,  ils  résolu- 
rent de  le  secouer.  Mais  pour  mettre  de 
leur  côté  au  moins  l'apparence  de  la  justice, 
ils  firent  déclarer  à  Rome  que,  si  on  voulait 
les  avoir  encore  pour  alliés,  il  fallait  leur 
donner  une  place  dans  le  consulat,  et 
composer  un  sénat  mi-parti  de  Romains 
et  de  Latins.  De  telles  propositions  furent 
reçues  à  Rome  avec  indignation  :  pour 
toute  réponse,  on  déclara  la  guerre  à  ce 
peuple  arrogant  qui,  oubliant  ses  défaites 
passées, osait  s'égalera  ses  vainqueurs;  et 
sur-le-champ  les  consuls  Manlius  etDécius 
mirent  une  armée  en  campagne  :  les  Latins 
vinrent  à  la  rencontre  des  Romains. 

.39.  Tout  était  semblable  des  deux 
côtés  :  même  langage,  mêmes  armes, 
même  ordre  de  bataille,  et  souvent  même 
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valeur.  Les  consuls  crurent  qu'on  ne 
])ouvait  trop  se  précautionner  contre  de 
tels  ennenjis  :  ainsi,  pour  soutenir  la  dis- 
cipline militaire,  ils  défendirent,  entr'- 
autres  choses,  de  combattre  hors  de  son. 
rang-,  et  cela  sous  peine  de  mort.  Le  fils 
de  Manlius,  s'étant  approché  du  camp  des 
Latins,  fut  reconnu  et  déf»,'^  par  un  de  leurs 
chefs.  Soit  colère,  soit  honte  de  refuser 
le  combat,  il  oublia  la  défense  des  consuls, 
il  en  vint  aux  mains  avec  son  ennemi,  le 
tua,  et  revint  se  présenter  triomphant  à 
îOn  père.  Manlius  irrité  détourne  les 
^eux  ;  il  condamne  à  mourir  cet  infortuné 
vainqueur,  et  lui  fait  tomber  la  tête  sous 
la  hache,  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Tel 
itait  le  caractère  de  ces  anciens  Romains; 
la  patrie  était  leur  divinité  ;  ils  lui  sacri- 
laient  impitoyablement  tout  ce  qu'ils 
ivaient  de  plus  cher,  et  se  sacrifiaient 
îux-mêmes  quand  il  le  fallait  :  c'est  ce 
jue  sut  bien  prouver  Décius,  l'autre  con- 
iuV,  (juelques  jours  après  le  triste  événe- 
ncnt  dont  nous  venons  de  parler. 

40.  Il  crut  voir  en  songe  que  la  victoire 
•esterait  à  l'armée  dont  le  général  se  serait 
lévoué  à  la  mort  dans  le  combat.  Il  con- 
^'int  donc  avec  son  collègue,  que  celui  des 
leux  consuls  dont  les  troupes  plieraient 
es  premières,  se  dévouerait  pour  le  peuple 
'omain,  La  bataille  se  donna  près .  du 
D  2 
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mont  Vdsr.ve  :  elle  fut  si  opiniâtre,  que 
l'aile  commandée  par  Décius,  quelques 
efforts  qu'elle  pût  faire,  se  vit  comme  ac- 
cablée par  le  grand  nombre  des  ennemis. 
Dans  ce  pressant  danger,  Décius  se  rappel- 
le le  songe  qu'il  a  eu;  il  sedévoue,  lui  etles 
ennemis,  aux  Dieux  infernaux,  et  se  jette, 
tête  baissée,  dans  les  bataillons  de  l'armée 
latine.  11  y  est  percé  de  traits  ;  mais 
sa  mort  volontaire  ranime  les  Romains. 
Ils  suivent  le  chemin  qu'il  leur  a  tracé,  et 
portent  l'épouvante  parmi  les  ennemis. 
Le  carnage  fut  horrible  ;  à  peine  s'échappa- 
t-il  la  quatrième  partie  des  Latins  qui 
avaient  combattu.  Cette  grande  victoire 
fut  suivie  de  la  reddition  de  toutes  les 
villes  du  pays  latin.  Rome,  terrible  dans 
le  feu  delà  guerre,  mais  pleine  de  bonté 
pour  des  ennemis  vaincus  et  humiliés, 
traita  les  Latins  avec  indulgence.  Les 
auteurs  de  la  révolte  en  furent  quittes  pour 
l'exil  ;  tous  les  autres  obtinrent  le  titre  ile 
citoyens  romains  :  ce  qui  les  attacha  pour 
toujours  à  la  république. 

Guerre  contre  les   Samnites  {avant  J.  C. 
343). 

4L  La  guerre  contre  les  Latins  n'était 
pas  encore  terminée,  qu'il  fallut  en  en- 
treprendre une  autre,  plus  longue  et 
plus  dangereuse.     Les  Campaniens,  atta- 
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qiiés  et  pressés  par  les  Saninites,  envoyè- 
rent inîplorer  la  protection  du  peuple 
romain.  On  leur  répondit  que  les  Ro- 
mains, liés  par  un  traité  d'alliance  avec 
les  Samnites,  ne  pouvaient,  *dans  cette 
occasion,  j)rendre  les  armes  contre  eux. 
Sur  cette  réponse,  les  ambassadeurs  virent 
qu'il  fallait  user  d'un  autre  moyen  : 
Romains,  s'écrièrent-ils,  si  vous  ne  voulez 
pas  Qious  protéger  comme  alliés,  vous  ne 
pourrez  du  moins  refuser  de  défendre  vos 
sjfjets.  jVous  vous  abandonnons  nos  terres^ 
nos  villes,  nos  personnes,  Capoue  et  toute 
la  Campanie  vous  appartiennent  ;  c'est 
à  vous  désormais  à  les  défendre  contre  les 
Sa?n7iites.  Le  sénat  ne  résista  point  à  cet 
appât  :  il  accepta  la  cession,  et  en  fit  don- 
ner avis  aux  Samnites,  les  priant  de  mettre 
fin  à  leurs  hostilités.  Ceux-ci  le  refusèrent 
avec  hauteur,  et  la  guerre  leur  fut  déclarée. 
42,  Après  de  grands  succès,  l'impru- 
dence des  deux  consuls,  Posthumius  et 
Véturius,  attira  sur  les  armes  romaines 
l'échec  le  plus  humiliant  qu'elles  eussent 
encore  éprouvé.  Pontius,  général  des 
Samnites,  lendit  un  piège  aux  consuls,  et 
parvint  à  les  attirer  dans  un  défilé,  d'où  il 
leur  était  impossible  de  s'échapper.  Quand 
les  Romains  se  virent  enfermés,  l'étonne- 
ment  fut  extrême  parmi  eux:  saisis  d'effroi 
et  immobiles  de  douleur,  ils  se  regardèrent 
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les  uns  les  autres  -,  puis  ils  éclatèrent  en 
plaintes  et  en  reproches  sur  la  témérité  de 
leurs  chefs.  Us  passèrent  ainsi  la  nuit, 
sans  songer  à  prendre  ni  nourriture  ni 
repos. 

43.  Cependant  les  Samnites^qui  tenaient 
Tarmée  romaine  comme  prise  dans  un 
filet  ne  savaient  eux-mêmes  quel  parti 
prendre  pour  mettre  pleinement  à  profit 
luie  si  heureuse  conjoncture.  Pontius,  leur 
général,  fit  consultei'  là-dessus  son  père, 
homme  recommandable  par  sa  rare  pru- 
dence. Le  vieillard  répondit  qu'il  fallait 
mettre  les  Romains  en  liberté,  et  les  ren- 
voyer avec  honneur.  Cet  avis  fut  rejeté 
tout  d'une  voix,  et  on  lui  demanda  s'il 
n'avait  rien  de  mieux  à  dire  :  pour  lors 
il  conseilla  de  tuer  tous  les  Romains,  sans 
en  épargner  un  seul.  Le  second  avis  ne 
fut  pas  plus  goûté  que  le  premier.  Et 
cependant  il  n'y  avait  qu'un  de  ces  deux 
partis  à  prendre  ;  par  le  premier,  on  ga- 
gnait pour  toujours  l'amitié  d'un  j)euple 
puissant  ;  par  le  second,  on  le  mettait  pour 
long-temps  hors  d'état  de  nuire.  Les 
Samnites  prirent  un  troisième  parti,  mais 
ce  fut  pour  leur  malheur,  comme  la  sui^e 
le  fera  voir.  Ils  consentirent  à  laisser  la 
vie  aux.  légions  romaines,  à  condition 
qu'elles  passeraient  sous  le  joug,  les  consuls 
à  leur  tète,  et  que  la  guerre  cesserait  sur- 
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le-chainj).  Il  fallut  se  eouniettre  à  de  si 
humiliantes  conditions,  et  passer  sous  le 
joug,  à  la  vue  des  Samnites,qui  accablaient 
les  malheureux  vaincus  de  reproches  et 
d'insultes  outrageantes.  Cette  scène  hon- 
teuse se  passa  près  de  Caudium,  dans  l'en- 
droit appelé  depuis  Fourches-Caudines. 
Les  Romains  sortis  du  défilé  sans  armes  et 
jn'esque  nus,  trouvaient  la  lumière  plus 
insuj)j)ortable  pour  eux  que  la  mort  :  la 
douleur  et  la  honte  leur  faisaient  fuir  tout 
entretien  et  toute  compagnie  ,  ils  mar- 
chaient vers  Rome  en  silence  et  la  tête  bais- 
sée :  ils  ne  voulurent  y  entrer  que  de  nuit, 
et  coururent  Re  renfermer  chacun  dans  sa 
maison  (321)  (I). 

44.  Rome  ne  se  crut  point  liée  par  la 
parole  des  généraux  qui  avaient  traité  à 
Caudium.  On  nomme  consuls  Pa})irius 
Cursor  et  Publius,  les  deux  plus  grands 
hommes  de  guerre  qu'eût  alors  la  républi- 
que :  ils  lèvent  une  nouvelle  armée,  à 
laquelle  se  joint  l'armée  vaincue  :  ils  en- 
trent dans  le  Samnium,  et  vont  attaquer 
les  Samnites.  Les  soldats  romains  ne 
laissent  à  leurs  chefs  le  temps,  ni  de  les 
haranguer,  ni  de  marquer  les  rangs,  ni  de 
distribuer  les  postes.  Sans  attendre  de 
signal,  ils  courent,  l'épée  à  la  main,  contre 

(1)   Démembrement  de  l'empire  d'Alexandre. 
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rennemi  ;  du  preniierchoc,  ils  le  culbutent 
le  suivent  dans  son  camp,  et  y  font  un 
carnage  affreux.  Quelques  jours  après,  ih^ 
traitent  de  même  une  seconde  armée  de 
Samnites  :  tous  animés  du  désir  de  se 
venger,  et  de  laver  dans  le  sang  ennemi 
Topprobre  qu'ils  ont  reçu,  ils  se  jettent 
sur  eux  comme  des  bêtes  féroces,  et  met- 
tent en  pièces  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Rien  n'aurait  échappé  à  leiu'  colère,  si  les 
consuls  ne  les  eussent  contraints  de  s'ar- 
rêter. Les  Samnites  perdirent  près  de 
60,000  hommes  dans  ces  deux  combats. 
On  reprit  tous  les  drapeaux  et  toutes  les 
armes  perdues  à  Caudium  ;  et  Pontius,  leur 
général,  subit  le  traitement  ignominieux 
qu'il  avait  fait  éprouver  aux  Romains  : 
il  passa  sous  le  joug,  et  avec  lui  7,000 
]jrisonniers. 

45.  La  guerre  ne  finit  point  pour  cela; 
cliaque  année  était  marquée  par  de  san- 
glantes batailles,  presque  toutes  funestes 
aux  Samnites.  R  semblait  que  les  deux 
peuples  eussent  juré  l'un  de  ne  pas  faire 
de  grâce,  et  l'autre  de  n'en  pas  recevoir. 
Ce  ne  fut  qu'après  49  ans  de  combats,  que 
le  consul  Curius  termina  la  guerre.  Les 
Samnites  épuisés  envoyèrent  des  députés 
à  Rome  pour  demander  la  paix.  Curius 
fut  chargé  de  leur  en  dicter  les  conditions. 
Ce  grand  homme,  volontairement  pauvre. 
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prenait  son  repas  dans  une  assiette  de  bois, 
lorsque  les  députés  Samnites  vinrent  le 
prier  de  les  entendre,  et  lui  offrir  une 
somme  considérable  pour  le  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Ma  pauvreté,  leur  dit-i!, 
vous  a  sans  doute  fait  espérer  de  me  cor- 
rompi^e  ;  mais  j'aime  mieux  commander  à 
'ieux  qui  ont  de  l'or,  que  d'en  avoir.  Les 
Samnites  se  soumirent  de  bonne  foi  à  la 
:lomination  romaine,  et  avec  eux  les  Etrus- 
ques et  les  Gaulois  qui  habitaient  les  bords 
iu  Pô  (590).  La  soumission  de  ces  trois 
peuples,  lespluspuissaus  de  l'Italie,  eut  lieu 
[kuis  le  temps  même  où  s'allumait  contre 
Pyrrhus  une  guerre  qui  acheva  de  per* 
fectionner  les  Romains  dans  la  science 
tuilitaire. 

Guerre  conti'e  Pyrrhus  {avaiit  J,  C,  280) . 

46.  Les  habitans  de  Tarente  ayant  in- 
sulté et  maltraité  des  ambassadeurs  ro- 
mains_,  on  arma  contre  cette  ville  et  on  lui 
déclara  la  guerre.  Les  Tarentins,  à  la  vue 
de  l'orage  qui  les  menaçait,  aj)pelèrent  à 
leur  secours  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  prince 
d'un  courage  et  d'une  habileté  extraordi- 
naires, mais  d'une  légèreté  d'esprit  et 
d'une  inconstance  qui  le  portaient  à  courir 
sans  cesse  d'aventures  en  aventures. 
Pyrrhus  ne  manqua  pas  de  passer  en  Italie  ; 
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il  commença  par  offrir  sa  médiation  pour 
terminer  le  différend.  Le  consul  Lévinus, 
qui  déjà  était  sur  les  terres  de  Tarente,  lui 
fit  répondre  que  les  Romains  ne  prenaient 
point  Pyrrhus  pour  arbitre,  et  ne  le  crai- 
gnaient point  pour  ennemi.  Sur  cette  ré- 
ponse Pyrrhus  s'avança  contre  les  Romains. 
Quand  il  vit  de  loin  la  contenance  fîère  de 
leur  armée,  leurs  gardes  avancées,  le  bel 
ordre  qui  régnait  partout,  et  la  bonne  as- 
siette de  leur  camp,  il  se  repentit  presque 
d'avoir  entrepris  cette  guerre,  et  résolut 
de  la  traîner  en  longueur.  Mais  les  Ro- 
mains ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps  ; 
ils  passèrent  le  Liris,  et  vinrent  lui  pré- 
senter la  bataille.  Elle  fut  opiniâtre  et 
sanglante  :  Pyrrhus  y  courut  grand  risque 
de  la  vie  ;  et  s'il  eut  l'avantage,  il  le  dut 
uniquement  à  ses  éléphans,  dont  la  hauteur 
énorme  et  la  figure  extraordinaire  effrayè- 
rent les  Romains  qui  n'avaient  jamais  vu 
ces  monstrueux  animaux.  Du  reste,  cet 
avantage  lui  coûta  cher;  il  y  perdit  la  fleur 
de  ses  troupes.  Aussi,  comme  à  son  retour 
à  Tarente,  on  lui  faisait  des  complimens 
*sur  sa  victoire  :  Encore  une  pai^eille, 
répondit-il,  et  nous  sommes  perdus. 

47.  Le  sénat,  peu  effrayé  de  ce  revers, 
fit  passer  à  Lévinus  de  nouvelles  troupes, 
à  la  tête  desquelles  le  consul  présenta  aq 
roi  une  seconde  bataille.     Pyrrhus  ne  crut 
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pas  devoir  la  hasarder.  Sur  ces  entrefaites, 
il  vit  arriver  des  ambassadeurs^  à  la  tcte 
desquels  était  Fabricius^  le  plus  illustre 
des  Romains  de  ce  temps-là:  ils  venaient 
pour  traiter  de  rechange  des  prisonniers. 
Pyrrhus,  charmé  des  grandes  qualités  de 
Fabricius,  essaya  de  le  retenir  à soii  service, 
k  force  de  promesses.  Fabricius  ne  se  laissa 
point  ébranler.  Si  vous  me  croyez  homme 
de  bien,  dit-il  au  roi,  pourquoi  voulez-vous 
me  corrompre  ?  Si  vous  me  croyez  capable 
de  trahir  mes  devoirs,  qu^ivez- vous  à  faire 
de  7noi  ?  Un  refus  si  généreux  ne  fit 
qu'augmenter  l'estime  que  Pyrrhus  avait 
conçue  pour  Fabricius. 

48.  Ce  prince,  voyant  que  les  Romains 
ne  parlaient  point  de  paix,  en  fit  lui-même 
les  premières  ouvertures.  Le  sénat  ro- 
main, accoutumé  depuis  long-temps  à 
redoubler  de  fierté  dans  les  revers,  ré- 
pondit que  Pyrrhus  n'aurait  de  paix  avec 
les  Romains,  que  lorsqu'il  serait  hors  de 
l'Italie.  Les  actions  répondirent  à  la  fierté 
du  langage.  Curius,  déjà  célèbre  par  la 
défaite  des  Samnites,  et  plus  encore  par 
l'austère  frugalité  de  sa  vie,  fut  nommé 
consul,  et  marcha  contre  Pyrrhus.  La 
bataille  s'engagea  bientôt.  Les  Romains 
avaient  appris  à  ne  plus  craindre  les  élé- 
phans  ;  les  uns  leur  coupaient  la  trompe, 
les   autres  leur  lançaient  des   dards   en- 
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flammés  :  par  ce  moyen,  ils  forcèrent  oc 
terribles  animaux  à  se  renverser  sur  leui 
propres  bataillons  ;  ce  qui  y  causa  tant  di 
désordre  et  de  confusion,  que  les  Romain 
remportèrent  une  victoire  complète.  L'ar- 
mée ennemie   fut  taillée  en  pièces,  leur 
cam])  fut  pris,  et  Pyrrhus  se  sauva  presque 
Feul  à  Tarente  (278).   De  là  il  repassa  fur- 
tivement en  Epire,  pour  courir   à  de  nou- 
velles aventures,  où  enfin  il  trouva  la  mort, 

49.  Par  la  victoire  remportée  sur  Pyr- 
rhus, ritalie  entière  fut  soumise  à  la  ré- 
publique. Rome  luttant  depuis  près  de 
cinq  cents  ans  contre  ses  voisins,  et  enfiu 
victorieuse  de  tous  les  peuples  qui  la  res- 
serraient, va  porter  plus  loin  ses  aimes  : 
Carihage  seule  lui  résistera,  mais  ce  sera 
pour  donner  ])lus  d'éclat  à  ses  triomphes  ; 
et  cette  fière  rivale  une  fois  domptée,  nous 
verrons  la  puissance  romaine  se  répandre 
comme  un  torrent,  et  inonder  tout  l'u- 
nivers. 

Première  guerre  punique    (  avant  J.  C» 
264). 

50.  Les  Romains  et  les  Carthaginois 
étaient  trop"  voisins  et  trop  ambitieux, 
pour  être  tranquilles  spectateurs  de  leur 
agrandissement  réciproque.  La  guerre 
fîe   tertla  pas  fe  ^'allumer  entre  les  deux 
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peuples.  La  cause,  ou  plutôt  le  prétexte, 
tut  qu'il iéron,  roi  de  Syracuse,  aidé  des 
Carthagiîiois,  ayant  attaqîié  Messine,  cette 
ville  se  mit  sous  la  protection  des  Floinaius. 
Ceux-ci  saisirent  l'occasion  ;  le  consul 
Appius  passe  en  Sicile  sur  de  simples 
barques,  délivre  la  ville  assiégée,  dciait 
liiéroa  en  bataille  rangée,  et  l'oblige  à 
demander  la  paix.  Ce  prince  pouvait  être 
d'un  grand  secours  aux  Romains;  on  le 
sentit  bien  à  Rome  :  aussi  lui  accorda-t-oii 
des  conditions  bonorables  ;  et  jamais  la 
république  n'eut  d'allié  plus  fidèle  ni 
d'ami  plus  constant.  Le  traité  conclu 
avec  H  iéron  fut  suivi  du  siège  et  de  la 
prise  d'Agrigente.  Cette  ville  était  la 
première  de  la  Sicile  après  Syracuse,  et  les 
Carthaginois  en  avaient  tait  leur  place 
d'armes  (i'62). 

51.  Ce  succès  donna  auK  Romains  de 
nouvelles  espérances;  ils  sentirent  la  né- 
cessité d'une  marine,  et  ils  entreprirent 
de  la  créer.  Une  galère  carthaginoise, 
échouée  sur  les  côtes  d'Italie,  leur  servit 
de  modèle  :  on  %'availla  avec  tant  d'ardeur, 
qu'en  deux  mois  on  eut  cent-vingt  galères 
toutes  équipées.  Mais  comme  ces  navires, 
grossièremeiit  construits,  étaient  lourds 
et  diiiiciles  à  gouverner,  on  y  remédia  eu 
plaçant  sur  chaque  galère  une  machine 
appelée  corbeaUy  qui,  tombant  sur  les 
vaiiàseaLis  ciiticîiiL^  û^v^àix  Ici  accrocUeif  et 
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former  une  espèce  de  pont  pour  faciliter 
l'abordage.  Cette  invention  eut  tout  le 
succès  qu'on  s'en  était  promis.  Le  consul 
Duilius,  à  la  tête  de  la  flotte^  alla  chercher 
celle  des  Carthaginois,  qui,  pleins  de  mépris 
pour  ces  nouveaux  marins,  acceptèrent  le 
combat  comme  l'occasion  d'un  triomphe 
assuré.  Mais  ils  furent  bientôt  désabusés. 
Les  corbeaux  ayant  accroché  tout  à  coup 
leurs  navires,  il  fallut  en  venir  aux  mains 
comme  si  l'on  eût  été  sur  terre  :  aussi 
furent-ils  complètement  battus.  Jamais 
victoire  n'avait  été  plus  agréable  aux 
Romains  :  Duiiius  fut  reçu  en  triomphe  : 
on  lui  décerna  des  honneurs  extraordi- 
naires ;  et  l'on  éleva,  en  mémoire  de  ce 
grand  exploit,  une  colonne  rostrale,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  (260). 

52.  La  neuvième  année  de  la  guerre,  les 
Romains,  qui  ne  regardaient  les  avantages 
remportés  jusqu'alors  que  comme  des  pré- 
paratifs à  de  plus  grandes  entreprises, 
résolurent  d'aller  attaquer  les  Carthaginois 
jusque  dans  leur  pays.  Kégulus,  chargé 
de  cette  expédition,  comn>ença  par  rem- 
porter sur  eux  une  grande  victoire  qui  leur 
coûta  plus  de  cent  vaisseaux.  Maître  de 
la  mer,  il  aborda  en  Afrique,  où  il  s'empara 
du  port  et  de  la  ville  de  Clypéa,  et  de 
beaucoup  d'autres  places  qui  d'elles-mê- 
mes lui  ouvrirent  leurs  portes.    Le  général 
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romain  vs'tivançant  dans  le  pays,  trouva  sur 
les  bords  du  fleuve  Bragada  un  ennemi 
d'un  genre  tout  nouveau  ;  c'était  un  ser- 
pent d'une  grandeur  moîistrûeuse.  Les 
écailles  de  sa  peau  le  rendaient  invulné- 
rable à  tous  les  traits.  Il  fallut  dresser 
contre  lui  des  baiistes,  des  catapultes,  et 
l'attaquer  en  forme  comme  une  citadelle. 
Enfin,  un  quartier  de  rocher  lui  brisa 
Tépine  du  dos  et  Tétendit  mort.  Sa  peau 
fut  envoyée  à  Rome  3  elle  avait  six  vingts 
pieds  de  long. 

53.  Les  Cartiiaginois,  vaincus  sur  terre 
aussi  bien  que  sur  mer,  se  résolurent  à 
demander  la  paix  :  Régulus,  ébloui  de  se 
succès  leur  proposa  les  conditions  les  plus 
dures,  ajoutant,  avec  une  sorte  d'insulte, 
qu'il  fallait,  ou  savoir  vaincre,  ou  savoir 
plier  sous  le  vainqueur.  Un  ton  si  fier 
révolta  les  Carthaginois  ;  ils  prirent  la 
résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la  dei*- 
nière  extrémité,  et  mirent  à  la  tête  de  leurs 
troupes  Xantippe,  général  lacédémonien. 
Sous  ce  nouveau  chef,  les  affaires  prirent 
une  nouvelle  face  (256).  Régulus,  plein 
d'une  confiance  toujours  dangereuse, 
quand  elle  est  le  fruit  de  la  prospérité 
plutôt  que  de  la  sagesse  des  mesures, 
accepta  la  bataille  dans  un  poste  désavan- 
tageux. Son  armée  fut  presque  entière- 
ment   détniite,    et    lui-môme     fut    f[\iE 
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prisonnier:  tant  ii  est  vrai  qu'une  tête 
sage  vaut  mieux  que  mille  bras,  et  que  le 
général  le  plus  heureux  est  toujours,  s'il 
ne  se  défie  de  su  fortune,  à  la  veille  du 
revers  le  plus  accablant  ! 

54.     Les  Carthaginois  jugèrent  à  propos, 
d'envoyer  Régulus  à  Rome  pour  traiter  de 
récha!)gedes  prisonniers,  et  ils  lui  firent 
prêter  serment  de  revenir  à  Carthage,  si 
la  négociation  ne    réussissait   point.  Ké- 
gulus,  admis  dans  le  sénat,  refusa  d'abord 
de  dire  son  avis  sur  cette  affaire,  alléguant 
qu'il   n'était  plus  ni  sénateur  ni  citoyen 
romain,  mais  esclave.     Comme  on  insista 
pour  avoir  son  sentiment,  il  déclara  nette- 
ment qu'il  ne  fallait  point  faire  d'échange  : 
sa  raison  fut  que  les  prisonniers  cartha- 
ginois étaient  dans  la  vigueur  de  l'ctge  et 
en  état  de  rendre  encore  des  services  à  leur 
patrie;   au    lieu   que   lui    Régulus  était 
trop  âgé  pour  pouvoir  désormais  être   de 
quelque  utilité.     Ce  ne  fut  pas  sans  peinc^ 
que  le  sénat  se  rendit  à  un  avis  si  généreux. 
Régulus,  sans  se   laisser  toucher  ni   par 
les  prières  de  ses  amis,  ni  par  les  larmes  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans,  reprit  le  chemin 
de   Carthage.     Il  n'ignorait   pas  à  quels 
supplices  il  était  destiné;   mais  la  foi   du 
serment  l'emporta  dans  son  cœur  sur  la 
crainte  de  la  mort  la   plus  cruelle.     Les 
Carthaginois,    informés   du  conseil   qu'il 
avait  donné  au  sénat,  lui  firent  souffrir 
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toutes  sortes  de  tourmens,  puis  ils  l'atta- 
clicrent  à  une  croix.  Ainsi  périt  cet  illustre 
Romain,  bien  plus  grand  encore  à  son 
trépas,  qu'il  ne  l'avait  été  dans  le  cours 
de  ses  triomphes. 

55.  La  mort  de  Régulus  donna  à  la 
guerre  un  nouveau  degré  de  fureur.  Les 
Romains  essuyèrent  des  pertes,  mais  ils  en 
firent  éprouver  de  plus  grandes  aux  en- 
nemis. Enfin,  après  vingt-quatre  ans  de 
combat,  le  consul  Lutatius  eut  la  gloire 
Je  terminer  cette  grande  querelle  par 
la  prise  de  Lilybée,  la  plus  forte  place  de 
la  Sicile,  et  par  la  bataille  des  îlesEgates, 
[jui  enleva  aux  Carthaginois  toute  leur 
marine.  Carthage  épuisée  demanda  la 
paix  :  Rome,  lasse  elle-même  d'une  guer- 
re qui  lui  avait  coûté  tant  d'aigenl  et  tant 
le  sang,  prêta  volontiers  les  mains  à  un 
;raité  ;  mais  les  conditions  en  furent 
•igoureuses  pour  les  Carthaginois  ;  elles 
:)ortaient  qu'ils  évacueraient  la  Sicile  et 
;outes  les  autres  îles  qui  sont  entre  l'Italie 
;t  l'Afrique  ;  qu'ils  payeraient  tribut  au 
peuple  romain,  et  qu'ils  ne  pourraient 
aire  la  guerre  à  Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
n  à  aucun  autre  allié  de  Rome  (241). 

56.  Ce  fut  pendant  la  première  guerre 
)unique  que  s'introduisirent  à  Rome  deux 
genres  de  spectacles  dont  le  goût  devint 
)ientôt  une   vraie  fureur,  aussi  funeste 
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pour  les  nKBiirs,  que  honteuse  pour  Phu- 
manité  ;  je  veux  dire  les  représentations 
des  pièces  de  théâtre  et  les  combats  des 
gladiateiu's.  A  cette  fatale  é^.^^oque,  on 
voit  s'affoiblir  et  tomber  rapidement  cet 
esprit  de  tempérance,  de  frugalité,  de  jus- 
tice, de  désintérei^sement,  qui  jusqu'alors 
avait  fait  la  gloire  et  i'upjjui  de  la  répu- 
blique :  si  Rome  désormais  compte  beau- 
coup d'hommes  fameux  par  leurs  exploits, 
elle  en  comptera  peu  qui  le  soient  par  leurs 
vertus  ;  et  à  côté  des  talens  les  plus  subli- 
mes, elle  verra  souvent  les  vices  les  plus 
déshonorans. 

Seconde  guerre  punique  {avant  J.  C.  219). 

57.  Vingt-deux  ans  après  la  fin  de  la 
première  guerre  punique,  commença  la 
seconde,  Tune  des  plus  célèbres  de  l'an- 
tiquité, soit  par  sa  durée,  soit  par  rhabiletô 
des  généraux,  soit  par  le  courage  des 
troupes,  soit  par  la  multitude  et  la  variété 
des  événemens,  soit  enfin  par  le  succès  qui 
abattit  pour  jamais  Cartbage,  et  assura  à 
Rome  l'empire  de  l'univers.  La  cause  de 
cette  guerre  fut  l'ambition  de  ces  deux 
villes,  alors  les  plus  florissantes  du  monde  ; 
r usurpation  de  ia  Sardaigne  par  les  Ro- 
mains en  devint  le  prétexte  ;  la  prise  de 
^agonte   en  donna  le  signal.     Annibal, 
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après  avoir  fait  de  cette  ville  alliée  de 
Rome  un  monceau  de  cendres  et  de  ruines^ 
se  mit  en  marc])e  pour  porter  la  guerre  en 
Italie.  Il  passe  les  Pyrénées,  le  Rliône,  et 
les  Alpes,  à  travers  cent  nations  ennemies 
qu'il  dompte  par  la  force  des  armes,  ou 
qu'il  attire  après  lui  par  l'espérance  du 
pillage  de  Rome,  et  se  précipite,  comme 
un  torrent,  dans  les  riches  campagnes  de 
la  Gaule  cisalpine.  Le  consul  Scipion 
veut  arrêter  ses  progrès  ;  il  est  battu  et 
blessé  près  du  Tésin.  Sempronius,  son 
collègue,  vient  le  joindre  ;  homme  bouil- 
lant et  présomptueux,  il  livre  contre  l'avis 
fie  Scipion,  une  nouvelle  bataille  près  de 
la  Trébie,  dans  un  lieu  désavantageux,  et 
reyoit  un  échec  plus  funeste  encore  que 
celui  du  Tésin  (218). 

58.  L'année  suivante,  Annibal,  qui  s'é- 
tait avancé  dans  le  cœur  de  l'Italie,  eut  en- 
tête un  nouveau  consul  encore  plus  témé- 
raire que  Sempronius  :  c'était  Flaminius. 
Le  général  carthaginois  l'attira  adroite- 
ment près  du  lac  de  Trasimène,  dans  un 
i'allon  qu'il  environna  de  ses  troupes.  On 
leut  juger  du  trouble  des  Romains,  quand 
Is  se  virent  enfermés  et  assaillis  de  tous 
es  côtés  à  la  fois  :  cependant,  l'impossibilité 
le  se  sauver  rappela  leur  courage,  et  Ton 
commença,  de  part  et  d'autre,  à  se  battre 
ivec  une  animosité  étonnante.     L'achar- 


nement  fut  tel,  que  personue  ne  sentit  ii- 
tremblement  de  terre  qui  renverï^a  des 
villes  presque  entières  dans  le  voisinn.ge. 
Enfin  Flaminius  ayant  trouvé  la  mort  au 
milieu  de  la  mêlée,  les  Romainsplièrent  : 
les  uns,  preççés  par  le  glaive  ennemi, 
allèrent  se  précipiter  dans  le  lac  ;  d'autres 
ayant  pri?  le  chemin  des  montagnes,  se 
jetèrent  eux-mêmes  au  milieu  des  Cartha- 
ginois qu'ils  voulaient  éviter  :  presque 
toute  l'armée  romaine  fut  taillée  en  pièces. 
Tel  fut  le  fruit  de  Tignorance  et  de  la 
témérité  de  Flaminius  :  il  en  coûta  la  vie 
à  une  infinité  de  braves  soldats  qui  au- 
raient pu  vaincre  sous   un  autre  général 

(317). 

59.  Trois  défaites  si  sanglantes  cons 
ternèrent  les  Romains;  ils  sentirent  qu'il 
leur  fallait  un  chef  dont  la  prudence 
réparât  les  fautes  de  ^es  prédécesseurs. 
Fabius  fut  nommé  dictateur  ;  et  ce  fut  ce 
grand  homme  qui,  le  premier,  mit  un 
terme  aux  victoires  d'Annibal.  Attentif  à 
toutes  les  démarches  de  ce  redoutable  en- 
nemi, il  se  contentait  de  lui  couper  les 
vivres,  de  le  harceler  lorsqu'il  le  pouvait 
sans  risque.  Il  parvint  même  à  l'enfermer 
dans  un  défilé  près  de  Falerne.  M-ais  le 
rusé  C'arthaginois  sut  se  tirer  du  mauvais 
pas  où  il  était  engagé.  Il  fait  attacher  aux 
conies  d'uji  graiid   nc^oibre  de   h<jdufs  des 


»  O  51  A  I  P7  &.  j^ 

bottes  do  bois  sec,  y  met  le  feu,  et  les 
chasse,  a  1  entrée  de  la  nuit,  vers  les  hau- 
teiirs  qu  occupaieiit  les  Romains.  Ceiîx-ci, 
enrayes  de  ce  spectacle,  quittent  leurs 
poste  et  s'éloignent.  Annibal,  qui  n'at- 
tendaitqiie  le  fiioment,s'échappe  en  silence 
:ivcc  toute  son  année,  et  ?ort  du  défilé,  où, 
ie  lendemain,  Fabius  ne  trouve  plus  d'en- 
leniîs  à  vaincre.  Si  le  dictateur  n'eut  pas 
a  gloH-e  de  remporter  sur  Annibal  des 
ivantages  considérables,  il  eut  du  moins 
jelle  de  1  arrêter  par  une  sage  lenteur,  et 
e  rendre  aux  Romains,  abattus  par  trois 
îetaites  consécutives,  le  courage  et  l'es- 
Gérance  de  vaincre  (217). 

60.  Après  que  le  temps  de  la  dictature 
le  inibius  fut  expiré,  on  nomma  deux 
consuls,  Paul-li^mile  et  Varron,  qui  avaient 
out  ce  qu'il  fallait,  l'un  pour  sauver 
autre  pour  perdre  Iq,  république.  Mal' 
leureusement  pour  les  Romaihs  ce  fut 
Ignorant  et  fougueux  Varron  qui  l'em- 
orta.  Animé  par  quelques  légers  avan- 
figes  qu  Annibal  lui  laissa  remporter  il 
LU  présenta  la  bataille  près  de  Cannes 
ans  une  vaste  plaine  où  la  cavalerie  car- 
lagmoise,  bien  supérieure  à  celle  des 
tomams,  pouvait  s'étendre  en  liberté 
annibal  qui  savait  prendre  ses  avantages 
n  £rrand  capitaine,  posta  son  armée  de 
^îaniere  que  les  Romains  eurent  tout  à  la 
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fois  le  soleil,  le  vent  et  la  poussière  dans 
le  visage.  Aux  deux  ailes,  la  cavalerie 
romaine,  ai)rès  un  choc  furieux,  fut  en- 
foncée  et  mise  en  déroute.  Au  corps  (.e 
bataille,  les  légions  romaines  s'ébranlèrent 
pour  attaquer  le  centre  d'Annibal,  com- 
posé d'Espagnols  et  de  Gaulois.  Ceiix-ci 
reculent  a  dessein  ;  puis  tout  à  coup  il  font 
volte-face  :  en  même  temps,  les  Africains 
des  deux  ailes  tombent  sur  les  flancs  de 
l'armée  romaine,  et  leur  cavalerie  la  prend 
à  dos.  Ce  fut  alors  un  carnage  affreux; 
les  Romains  pressés  de  toutes  parts  furent 
taillés  en  pièces  ;  le  consul  Paul-Emile 
resta  sur  la  place  avec  quatre-vingts  séna- 
teurs, cinquante  mille  soldats,  et  un  si 
prodii^ieux  nombre  de  chevaliers,  qu  An- 
nibal  envoya  à  Carthage  trois  boisseaux 
de  bagues  ;  c'était  l'ornement  qui  dis- 
tinguait les  chevaliers  romains  du  reste  du 

peuple  (216). 

61.  Maharbal,un  des  officiersd  Annibal, 
lui  conseillait  de  marcher  droit  à  Rome. 
Annibal  s'y  étant  refusé  :  Vous  savez 
vaincre,  reprit  l'officier,  mais  vous  ne  saUez 
pas  profiter  de  la  victoire.  En  effet  on 
croit  assez  généralement  que  le  delà; 
d'Annibal  fut  le  salut  de  Kome;  et  que,  s'i 
Y  eût  marché  aussitôt  ai)rès  la  défaite  de 
Cannes,  la  i^uerre  était  finie,  et  le  nou 
Romain  effacé  de  dessus  la  terre. 
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62.  Maïs  quelques  mois  après,  Annibal 
fit  une  seconde  faute  plus  grande  que  la 
première.  Plusieurs  peuples  alliés  des 
Komains  avaient  abandonné  leur  parti 
pour  se  jeter  dans  celui  du  vainqueur  :  de 
ce  nombre  était  Capoue,  ville  depuis  long- 
temps perdue  par  le  luxe  et  les  délices. 
Annibal  eut  Timprudence  d'y  mettre  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver.  Ce  fut  là 
que  cette  armée,  qui  avait  résisté  à  tant 
de  victoires,  fut  elle-même  vaincue  par 
l'abondance  et  les  plaisirs,  dans  lequels 
elle  se  plongea  avec  d'autant  plus  d'avi- 
dité, qu'elle  n'y  était  point  accoutumée. 
L'oisiveté,  la  bonne  chère,  le  vin,  la  dé- 
bauche, tous  ces  excès  amollirent  tellement 
les  corps  et  les  courages,  que  si  Annibal 
se  soutint  encore  quelque  temps,  ce  fut 
plutôt  par  l'éclat  de  ses  victoires  passées 
que  par  ses  forces  présentes. 

63.  La  défection  de  Capoue  et  la  cruau- 
té avec  laquelle  on  y  avait  livré  la 
garnison  aux  Carthaginois,  avait  extrême- 
ment aigri  les  Romains.  Aussi,  dès  qu'ils 
se  virent  un  peu  au-dessus  de  leurs 
affaires  il  résolurent  d'assiéger  cette  ville 
perfide,  et  de  ne  point  lâcher  prise  qu'ils 
n'en  eussent  tiré  une  vengeance  éclatante. 
Les  j)roconsuls  Fulvius  et  Appius  en 
poussèrent  le  siège  avec  tant  de  vigueur, 
que  Capoue  fut  bientôt  réduite   à  l'ex- 
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trémité.  On  s'y  défendait  avec  un  courage 
qui  tenait  de  la  fureur  3  mais  la  faim  s'y 
faisait  sentir  vivement,  et  les  armes  ne 
pouvaient  rien  contre  cet  ennemi  domes- 
tique. En  vain  Annibal  essaya  de  forcer 
les  lignes  des  assiégeans  ;  il  fut  repoussé 
avec  perte.  Pour  dernière  ressource,  il 
décampa  brusquement  et  marcha  vers 
Rome,  dans  l'espérance  que  les  Romains 
quitteraient  le  siège  pour  venir  au  secouia 
de  leur  patrie.  Mais  ils  ne  prirent  point 
le  change;  ils  étaient  trop  acharnés  contre 
leur  proie,  pour  la  quitter  si  facilement. 
Deux  choses  achevèrent  de  déconcerter 
Annibal  :  la  première,  c'est  que,  pendant 
qu'il  était  campé  à  l'une  des  portes  de 
Rome,  on  en  lit  sortir,  par  une  autre  porte, 
des  recrues  pour  l'Espagne  ;  la  seconde, 
c'est  que  le  champ  même  qu'il  occupait, 
fut  vendu  à  Rome,  sans  que  pour  cela  on 
eût  rien  diminué  du  prix.  Perdant  toute 
espérance  d'arracher  les  Romains  de  de- 
vant Capoue,  il  quitta  la  campagne  de 
Rome,  et  alla,  plein  de  honte  et  de  dépit, 
s'enfoncer  près  de  Tarente,  aux  extrémités 
de  l'Italie.  Capoue,  abandonnée  à  elle- 
même  et  pressée  par  la  famine,  fut  obligée 
d'ouvrir  ses  portes.  La  plupart  des  sé- 
nateurs de  cette  ville  infortunée  se  donnè- 
rent la  mort  :  les  autres  périrent  sous  la 
hache  du  bourreau.  Le  vainqueur  irrité  lui 
ôta  SCS  murs,  ses  privilège?,  ses  magistrats  : 
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il  en  dispersa  de  côté  et  d'autre  les  .habi- 
tans.  Enfin,  il  fit  voir  d'un  côté  combien 
étaient  inévitables  les  effets  de  sa  colère 
envers  d€s  alliés  ir.ndèles,  et  de  Tautre 
combien  était  faible  pour  eux  la  pro- 
tection d'Amiibal  (2il). 

64.  Pendant  le  siège  de  Capoue,  les 
Romains  mirent  fin  à  un  autre  siège  non 
moins  imjwrtant  que  le  premier^  celui  de 
Syracuse.  Cette  ville,  après  la  mort  d'Hié- 
ron,  ancien  et  fidèle  allié  de  Rome,  avait 
pris  le  parti  des  Carthaginois  i  et  un  tel 
exemple  pouvait  entraîner,  pour  les  Ro- 
mains, la  perte  de  la  Sicile  entière  (215). 
Marcellus,  alors  consul,  qui  avait  eu 
l'honneur  de  battre  Annibal  au  pied  des 
murailles  de  Noie,  fut  envoyé  en  Sicile 
avec  une  armée,  et  assiégea  Syracuse  par 
terre  et  par  mer.  L'entreprise  n'aurait 
été  ni  longue  ni  difiicile,  s'il  se  fût  trouve 
im  homme  de  moins  dans  Syracuse  :  c'était 
Archimède,  le  plus  fameux  géomètre  de 
l'antiquité.  Il  inventa  une  multitude  de 
machines  de  toute  grandeur,  qui  lançaient 
des  pierres,  des  javelots,  des  poutre?,  des 
quartiers  de  rochers,  avec  tant  de  force  et 
de  justesse,  que  les  assiégcans,  pour  n'en 
pas  être  accablés,  étaient  forcés  de  se  tenir 
loin  des  murailles,  sans  pouvoir  tenter 
ni  mines,  ni  escalades,  ni  assauts.  Le 
péril  étmt  encore  plus  grand  du  c6t(^  de  lu 
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mer  :  certaines  machines,  placées  sur  le 
haut  du  rempart,  faisaient  partir  des  crocs 
et  des  mains  de  fer  qui  enlevaient  les  vais- 
seaux romains  avec  toute  leur  charge,  et 
qui,  après  les  avoir  fait  pirouetter,  les  lais- 
saient retomber  sur  la  poupe  ou  sur  le 
côté,  et  les  submergeaient  entièrement, 
ou  bien  les  brisaient  et  les  fracassaient 
contre  les  pointes  de  rochers  qui  bordaient' 
le  pied  des  murailles.  Marcellus,  repoussé 
de  toutes  parts,  fut  contraint  d'attendre 
du  temps  et  de  la  famine,  ce  qu'il  ne  pouvait 
exécuter  à  force  ouverte. 

65.  Après  trois  ans  entiers  de  siège  ou 
de  blocus,  un  simple  soldat  lui  fournit 
l'occasion  de  terminer  cette  grande  en- 
treprise. Ce  soldat  s'avisa  de  compter  les 
pierres  du  mur,  et  de  mesurer  des  yeux  la 
hauteur  de  chacune  d'entr'elles  ;  puis 
ayant  fuit  la  supputation  du  total,  il  re- 
connut que  le  mur  n'était  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  haut  qu'on  l'avait  cru  ;  et  il 
conclut  qu'avec  de  médiocres  échelles,  on 
pourrait  y  monter.  Sur  cet  avis  Marcellus 
prendle  jour  d'une  fête  où  les  Syracusains 
s'abandonnaient  aux  festins  et  aux  danses  : 
à  l'entrée  de  la  nuit,  il  fait  escalader  le 
mur,  et  s'empare,  sans  combat,  d'un 
quartier  de  la  ville. 

66.  Quelques  jours  après,  il  se  vit  maître 
de  la  ville  entière,  dont  il  ne  put  refuser 
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le  pilJage  à  ses  troupes.  Mais  un  acchlent; 
imprévu  troubla  la  joie  d'un  si  heureux 
succès.  Marcellus.  qui  honorait  les  scien- 
ces, voulut  voir  Archimède  ;  celui-ci, 
pendant  le  pii'iage,  était  occupé  à  consi- 
dérer des  figures  de  géométrie,  lorsque 
tout  à  coup  un  soldat  se  présenta,  lui 
ordonnant  de  venir  trouver  le  général 
romain.  Archimède  le  pria  d'attendre  un 
moment,  jusqu'à  ce  que  son  problême  fût 
résolu  :  le  soldat,  qui  ne  se  souciait  ni  de 
problêmes  ni  de  figures,  prit  le  délai  d'Ar- 
chimède  pour  un  refus^et  lui  passa  son  épée 
au  travers  du  corps.  Marcellus,  affligé 
de  sa  mort,  prit  soin  de  ses  funérailles,  et 
lui  fit  ériger  un  monument  parmi  ceux 
des  grands  hommes  (  2i2).  Le  reste  de  la 
Sicile  suivit  la  fortune  de  Syracuse  :  elle 
fut  soumise,  et  devint  une  province  de 
l'empire  romain  (210). 

67.  La  guerre  n'était  pas  moins  vive  en 
Espagne  qu'en  Italie.  Publius-Scipion, 
celui-là  même  qui  avait  éié  vaincu  et  blessé 
sur  le  Tésin,  et  Cnéins  son  frère,  avaient 
remporté  de  grandes  victoires  et  conquis  la 
plus  grande  partie  de  l"E?pagne  sur  les 
Carthaginois.  Après  tant  de  succès,  ils 
crurent  pouvoir,  sans  risque,  diviser  leurs 
forces  pour  achever  la  conquête  du  pays. 
Cette  fausse  mesure  causa  leur  perte.  As- 
drubal,  fière  d'Anniba!,  les  attaqua  et  les 
F  2 
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défît  l'un  après  l'autre  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  funeste,  c'est  que  les  deux  Scipions  y 
perdirent  la  vie  (2l2). 

6S.  L'Espagne  semblait  perdue  pour  les 
Romains;  et  on  en  était  si  persuadé  à  Rome, 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  nommer  un  proconsul 
pour  aller  prendre  la  place  des  deux  Sci- 
plon,  il  ne  s'y  trouva  personne  qui  osât 
se  présenter.  Ce  fut  au  milieu  de  cetfe 
désolation,  que  Publius-Scipion,  fils  de 
celui  du  même  nom,  qui  venait  d'être  tué, 
âgé  pour  lors  de  vingt-quatre  ans,  se  leva, 
et  déclara  qu'il  était  prêt,  si  on  voulait  l'en 
charger,  à  entreprendre  de  venger  la  mort 
de  son  père  et  de  son  oncle,  et  la  défaite  des 
armées  romaines.  Dès  qu'on  eut  jeté  les 
yeux  sur  ce  jeune  homme,  plus  recomman- 
dable  encore  par  ses  lalens  et  ses  vertus,  que 
parle  nom  qu'il  portait,  il  s'éleva  de  toutes 
parts  des  cris  de  joie  ;  et  d'un  consientement 
unanime  on  le  nomma  proconsul  et  général 
des  armées  en  Espagne. 

69.  Arrivé  dans  sa  province,  Scipion  ne 
démentit  point  les  heureuses  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  lui.  Il  prit  en  un 
jour  Carthagène,  la  plus  riche  et  la  plus 
forte  place  que  les  Carthaginois  eussent 
dans  cette  contrée  :  il  attira,  par  ses  bien- 
faits, presque  tous  les  peuples  d'Espagne  au 
parti  des  Romains.  Enfin  il  battit  quatre 
généraux  ennemis,  détruisit  leurs  armées 
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et  les  poursuivit  avec  tant  de  succè?,  qu'il 
ne  resta  pas  un  seul  Carthaginois  dans 
toute  l'Espagne  (207). 

70.  Asdrubal  échappé  des  mains  de  Sci- 
pion,  à  travers  les  Pyrénées,  joignit,  aux 
débris  de  ses  troupes,  une  multitude  de 
Gaulois,  passa  les  Alpe?,  et  entra  en  Italie 
pour  se  joindre  à  son  frère.  Rome  sentit 
ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  ce  nouvel 
ennemi  ;  elle  lui  opposa  le  consul  Livius, 
Néron  son  collègue,  qui  tenait  tête  à  An- 
nibal,  conçut  alors  un  projet  aussi  hardi 
que  sage.  A  la  tête  de  sept  mille  hommes 
d'élite^  il  part  secrètement,  parcourt,  en 
sept  jours,  la  plus  grande  partie  de  l'Italie, 
et  va  se  joindre  à  Livius.  Dès  le  lendemain^ 
on  attaque  Asdrubal,  près  du  Métaure, 
Le  général  carthaginois  fit  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  frère  d'Annibal  :  tant 
qu'il  espéra  vaincre,  il  soutint  le  combat  : 
mais  quand  il  ne  vit  plus  rien  à  espérer,  il 
se  jeta  au  milieu  des  Romains,  où  il  fut 
percé  de  mille  coups.  Ce  combat  fut  le 
plus  sanglant  de  cette  guerre;  et  soit  par 
la  mort  du  général  ennemi,  soit  par  le 
carnage  qu'on  fit  de  ses  troupes,  il  put 
servir  de  représailles  pour  la  journée  de 
Cannes.  Il  resta  sur  la  place  près  de  soix- 
ante mille  Carthaginois.  Les  vainqueurs 
étaient  si  las  de  tuer,  que  Livius  laissa 
échapper  plusieur  fuyards,  en  disant  :  Il 
est  bon  qu'il  en  reste  quelques-uns  pour 
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jwrter  l<i  nouvelle  de  leur  défaite.  Néron 
s'en  retourna  avec  la  même  rapidité  qu'il 
était  venu,  répandant  sur  tout  son  passage 
une  joie  incroyable.  11  rejoignit  l'armée 
romaine,  avant  qu'Annibal  eût  rien  su  de 
la  course  qu'il  venait  de  faire  ;  et  pour  lui 
en  donner  des  nouvelles,  il  fit  jeter  dans 
son  campla  tête  d'Asdrubal.  Cette  tête  san- 
glante n'instruisit  que  trop  bien  le  général 
carthaginois  d'une  catastrophe  également 
funeste  à  sa  famille  et  à  sa  patrie.  Sur-le- 
champ  il  décampa  en  déplorant  la  malheu- 
reuse destinée  de  Carthage,et  alla  se  resserrer 
aux  extrémités  de  l'Italie,  hors  d'état  d'en- 
treprendre désormais  rien  de  considérable 
(207). 

71.  Scipion,  de  retour  à  Rome,  après 
avoir  chassé  les  Carthaginois  d'Espagne, 
fut  nommé  consul  d'un  consentement  una- 
nime, et  avec  des  témoignages  extraordinai- 
res d'estime  et  de  faveur.  On  lui  donna  la 
Sicile  pour  département,  et  la  permission 
de  passer  en  Afrique  (205).  C'est  ce  que 
souhaitait  Scipion  ;  il  était  persuadé  que 
le  plus  court  moyen  de  tirer  Annibal  de 
riialie  et  de  terminer  la  guerre,  était  de  la 
porter  jusque  sous  les  murs  de  Carthage. 
Dès  qu'il  eut  fait  ses  préparatifs,  il  s'em- 
barqua et  passa  en  Afrique.  Les  Car- 
thaginois lui  opposèrent  deux  armées 
nombreuses,  commandées,  l'une  par  Syphax, 
roi  de  Numjdie,  l'autre  par  un   Asdrubal, 
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différent  du  frère  d'AnnibaL  Scipion  apprit 
par  ses  espions  que  dans  les  deux  camps  en- 
nemis on  faisait  fort  négligemment  la  garde  ; 
il  sut  encore  que  les  huttes  des  soldats 
n'étaient  que  de  joncs  et  de  branchages. 
Là-dessus,  il  résolut  de  les  détruire  tous 
deux  en  une  seule  nuit.  Il  chargea  Lélius, 
son  lieutenant,  et  Masinissa,  prince  numide, 
de  mettre  le  feu  au  camp  de  Syphax  ;  pour 
lui,  il  alla  se  poster  entre  ce  camp  et  celui 
d'Asdrubal.  La  chose  réussit  comme  il 
Tavait  prévu.  La  plupart  des  Numides 
furent,  ou  étouffés  par  la  flamme  dans  leurs 
lits,  ou  égorgés  par  Lélius  et  Masinissa,  ou 
écrasés  aux  portes  du  camp  trop  étroites 
pour  donner  passage  à  la  multitude  des 
fuyards.  Cependant  on  aperçut  du  camp 
d'Asdrubal  les  flammes  qui  dévoraient  celui 
de  Syphax.  Les  Ciirthaginois  crurent  que 
cet  incendie  était  l'effet  du  hasard,  et  une 
grande  partie  d'entre  eux  se  mit  à  courir 
au  secours,  sans  ordre  et  sans  armes.  Ils 
tombèrent  tous  entre  les  mains  des  troupes 
romaines  qui  occupaient  le  passage.  Sci- 
pion alla  ensuite  au  camp  d'Asdrubal,  qu'il 
traita  comme  celui  de  Syphax.  De  tant 
de  milliers  d'hommes  dont  ils  étaient  com- 
posés une  heure  auparavant,  ils  ne  s'en  sauva 
que  deux  mille,  la  plupart  sans  armes,  et 
blessés  ou  demi -brûlés  (203). 

72,  Accablés  d'une  si  grande  perte,  ie« 
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Carthaginois  se  hâtèrent  d'appeler  Annibaî 
an  secours  de  sa  patrie.  Ce  ne  fut  qu'en 
fréraissant  de  eolère  et  de  rage  qu'Annibal 
quïUa  l'Italie,  accusant,  dii-on,  les  dieux 
et  les  hoîiimes,  et  vomissant  mille  impré- 
cations contre  lui-même,  de  ce  qu'après  la 
bataille  de  Cannes,  il  n'avait  pas  conduit 
à  Home  ses  soldats  encore  tout  fumans  du 
eang  des  Romains.  Arrivé  en  Afrique,  et 
sentant  ce  que  risquait  Carthage  si  elle  était 
vaincue,  il  demanda  une  entrevue  àScipion 
pour  traiter  delà  paix.  Scipion  s'y  prêta 
sans  peine.  On  convint  du  jour  et  du 
lieu.  Alors  ces  deux  généraux  non  seule- 
ment les  plus  illustres  de  leur  temps,  mais 
comparables  aux  plus  fameux  capitaines  et 
aux  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  vécu, 
s'abouchèrent  à  la  vue  des  deux  armées  : 
ils  demeurèrent  quelque  temps  en  silence,  se 
regardant  l'un  l'autre,  comme  saisis  d'une 
admiration  réciproque.  Annibal  parla  le 
premier  ;  mais  il  proposa  des  conditions 
qui  s'accordaient  mal  avec  la  fortune  pré- 
sente de  Carthage.  Scipion  ne  put  se 
résoudre  à  les  accepter  ;  et  ils  se  séparèrent 
pour  annoncer  aux  leurs  qu'il  fallait  en 
venir  aux  mains. 

73.  La  bataille  se  donna  le  lendemain, 
près  de  Zama.  Annibal  fut  entièrement 
défait,  et  se  sauva  avec  quelques  cavaliers 
à  Carthage,  où,  depuis  trente-six  ans,  il 
n'avait  pcs  mis  le  pied.     Là,  il  avoua  publi- 
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guemenl  qu'on  était  vaincu  sans  ressourcs, 
et  qu'il  fallait  obtenir  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Le  vainqueur  l'accorda 
lux  mêmes  conditions  qu'il  avait  prescrites 
avant  la  bataille  de  Zama  ;  savoir  que  les 
Carthaginois  ne  posséderaient  plus  rien 
hors  de  l'Afrique;  qu'ils  livreraient  toutes 
leurs  galères,  excepte  dix  ;  qu'ils  paieraient 
à  Uome  trente  millions  de  livres,  et  qu'ils 
ne  pourraient  faire  la  guerre  à  qui  que  ce 
fût,  sans  la  permission  du  peuple  romain. 
Ainsi  finit  la  seconde  guerre  punique;  elle 
avait  duré  dix-sept  ans.  Scipion  donna  le 
royaume  de  Sypbax  à  Masinissa.  11  reprit 
ensuite  avec  son  armée,  le  chemin  de 
l'Italie,  qu'il  traversa  entre  deux  haies  de 
peuples  accourus  de  toutes  parts  pour  voir 
le  vainqueur  de  Carthage,  le  libérateur  de 
ia  république,  le  plus  grand  des  Uomains. 
D'une  commune  voix  on  l'honora  du 
surnom  d'Africain,  qui  se  confondant  avec 
3on  nom,  semblait  renouveller.  à  chaque 
moment  le  souvenir  de  son  triomphe  (20i^). 

Troisième  guerre  pimique   (  avant  J,   C, 

74.  Les  Romains,  délivrés  d'Annibal,  le 
plus  redoutable  ennemi  qu'ils  eussent  jur 
mais  eu,  tournèrent  leur  armes  victorieuses 
contre  Philippe,  roi  de  Macédoine  (200), 
1  puis  contre  Aniiuchus-Ie-Grand,  roi  de  Sv-rie 
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(19^),  et  enfin  contre  Persée,  successeur 
de  Philippe  (1).  Cette  dernière  guerre  finit 
par  la  conquête  de  la  Macédoine  (168). 
Rome  ne  voyait  plus  rien  dans  l'univers  qui 
pût  balancer  sa  puissance;  elle  était  la 
terreur  des  rois  et  l'arbitre  des  nations. 
Mais  au  milieu  de  cette  grandeur  elle  ne 
pouvait  voir,  sans  un  sentiment  de  jalousie 
et  d'inquiétude,  subsister,  quoique  abattue, 
Carthage,  son  ancienne  rivale.  On  en 
résolut  donc  la  ruine,  et  on  lui  déclara  la 
guerre  sous  prétexte  que,  contre  la  teneur 
du  dernier  traité,  elle  avait  attaqué  Masi- 
nissa,  allié  de  la  république  romaine. 

75.  Carthage,  pour  prévenir  le  coup 
dont  elle  était  menacée,  envoya  des  députés 
aux  consuls  déjà  campés  en  Afrique.  On 
leur  déclara  qu'il  fallait  commencer  par 
donner  trois  cents  otages,  et  livrer  généra- 
lement toutes  leurs  armes  ;  qu'après  cela,  on 
leur  ferait  connaître  les  intentions  du  peu- 
ple romain.  Cet  ordre,  tout  rigoureux 
qu'il  était,  fut  exécuté  sur-le-champ  ;  et  les 
députés  carthaginois  revinrent  au  camp, 
accompagnés  des  personnages  les  plus  vé- 
nérables de  leur  nation,  pour  tâcher  d'ex- 
citer la  compassion  des  Romains  dans  ce 
moment  critique  où  l'on   allait  décider  de 


(I)  Ces  trois  guerret  ont  été  traitées  dan»  l'Hii- 
toir©  Ancienne. 
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eur  sort.  Le  consul  Censorinusles  reçut  avec 
juelques  lémoignages  débouté  ;  puis  repre- 
lant  tout  à  coup  un  air  grave  et  sévère,  il 
eur  signifia  que  la  dernière  volonté  du  sé- 
mt  et  du  peuple  romain  était  qu'ils  sortissent 
le  Carthatre  qu'on  avait  résolu  de  détruire, 
?t  qu'ils  allassent  bâtir  une  nouvelle  ville 
)ù  il  leur  plairait,  pourvu  que  ce  fut  à 
quatre  lieues  de  la  mer.  Quand  le  consul 
jut  prononcé  cet  arrêt  foudroyant,  ce  ne 
"ut  qu'un  cri  lamentable  parmi  les  Car- 
haoriiiois  ;  frappés  comme  d'un  coup  de 
budre,  ils  se  roulaient  dans  la  poussière, 
léchirant  leurs  habits,  et  ne  s'expliquant 
\\ie.  par  des  gémissemens  et  des  sanglots. 
Un  spectacle  si  triste  ne  toucha  point  les 
:onsuIs;  il  fallut  retourner  à  Carthage  y 
:)orter  cet  affreuse  nouvelle.  Dès  ce  mo- 
Tient  ce  ne  fut,  dans  toute  la  ville,  que 
lurlemens,  que  rage  et  fureur  contre  les 
.Romains.  Le  désespoir  tient  lieu  de  res- 
iources  à  tout  ce  peuple  infortuné.  De 
loutes  parts  on  se  met  à  fabriquer  de  nou- 
i^elles  armes  ;  hommes  et  femmes,  tous  y 
ravaillent  jour  et  nuit  ;  les  temples,  les 
palais,  les  places  publiques  sont  changés 
en  ateliers  ;  et  comme  on  manquait  de 
matière  pour  faire  des  cordes,  les  femmes 
donnent  leurs  cheveux  pour  tenir  lieu  de 
chanvre  et  de  lin  :  enfin,  on  jure  de  s'ense- 
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vèîir  sous  les  débris  de  la  ville,    plutôt  que 
de  Tabandonner. 

76.  Cependant  les  consuls  s'avancèrent 
vers  Cartilage  pour  en  former  le  siège  :  ils 
ne  s'attendaient  guôre  à  y  trouver  une 
vigoureuse  résistance  ;  et  la  hardiesse,  ou 
plutôt  la  fureur  avec  laquelle  on  se  défendit, 
les  jeta  dans  un  grand  étonnement.  Loin 
de  se  trouver  en  état  de  forcer  la  ville,  ils 
eurent  du  dessous  en  plusieurs  occasions. 
Leurs  successeurs  n'eurent  ni  plus  d'ha- 
bileté ni  plus  de  succès,  et  le  siège  languit 
ainsi  pendant  plus  de  deux  ans. 

77.  Rome  alors  commença  à  craindre 
rissue  d'une  guerre  qui  devenait  de  jour  en 
jour  plus  douteuse  et  plus  importante:  elle 
ne  crut  pouvoir  rien  faire  de  mieuîc  que  d'en 
confier  lesoin  à  un  jeune  homme  bien  recom- 
mandable,  tant  par  le  nom  qu'il  portait,  que 
par  ses  vertus  civiles  et  militaires.  C'é- 
tait Scipion-Emilien,  fils  de  Paul-Emilien 
vainqueur  de  Persée,  et  petit-fils,  par  adop- 
tion, du  grand  Scipion  l'Africain,  vain- 
queur d'Annibal.  Créé  consul  avant  l'âge 
fixé  par  les  lois,  il  arriva  devant  Carthage; 
et  après  avoir  rétabli  l'ordre  et  la  discipline 
dans  son  armée,  il  resserra  si  étroitement 
la  ville,  que  bientôt  elle  fut  en  proie  à  la 
plus  cruelle  famine.  En  même  temps  il 
l'attaqua  de  vive  force  :  étant  parvenu  à 
emporter    la  muraille,    il   se  jeta  dans  la 
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gmnde  place  et  dans  les  principales  rues. 
Les  Cariliaginois  se  défendirent  en  déses- 
pérés :  le  combat  dura  six  jours  et  six  nui(s 
sans  interruption,  et  le  carnage  fut  horrible. 
On  ne  cessa  de  tuer  que  le  septième  jour, 
011  cinquante  mille  Carthaginois,  qui  res- 
taient de  sept  cent  mille,  demandèrent  la 
vie  et  l'obtinrent.  Parmi  eux  se  trouvaient 
neuf  cents  transfuges  romains  :  voyant  bien 
qu'ils  n'avaient  point  de  quartier  à  espéreF, 
ils  mil  eut  le  feu  à  un  temple  et  se  précipitè- 
rent dans  les  flammes.  Ainsi  périt  Carthage  : 
tout  le  pays  qui  en  dépendait  fut  soumis  à 
la  république,  en  qualité  de  province  ro- 
maine. Scipion,  de  retour  à  Rome,  y  reçut, 
comme  son  aïeul,  avec  les  honneurs  du 
triomphe,  le  surnom  d'Africain. 

78.  L'année  même  de  la  ruine  de  Car- 
thage, Corinthe  fut  prise,  la  ligue  des 
Achéens  dissoute,  et  toute  la  Grèce  réduite 
en  province  de  l'empire  romaine.  Cet  ainsi 
que  ces  fiers  républicains  s'avançaient  à 
grand  pas  vers  la  conquête  du  monde  entier 
(146). 

Guerre  contre   Numance  {avant    J»    C, 
141). 

79.  Depuis  plus  de  soixante  ans  que  les 
Romains  avaient  chassé  les  Carthaginois 
d' Espagne,  ilj  n'en  «laient  pas  pour  cel» 
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devenus  les  maîtres  paisibles.  Les  peuples 
de  celte  contrée  étaient  trop  belliqueux  et 
aimaient  trop  leur  indépendance,  pour  se 
laisser  asservir  si  facilement.  Les  géné- 
raux que  Kome  y  envoya,  n'avaient  ni  les 
talens  ni  les  vertus  des  Scipion.  Aussi  les 
EspagnolSj  exaspérés  par  les  vexations  des 
uns,  et  enhardis  pas  l'incapacité  des  autres 
prirent  souvant  les  armes,  et  firent  essuyer 
aux  Romains  de  grandes  perte?.  On  vit 
]a  seule  ville  de  Numance  tenir  tête  aux 
maîtres  du  monde;  et  avec  quatre  mille 
hommes  seulement,  mettre  en  fuite  une 
armée  consulaire  qui  en  avait  plus  de  vingt, 
l'envelopper,  la  force  de  mettre  bas  les 
armes,  et  de  conclure  une  paix  déshonorante 
pour  le  nom  ror*ain, 

80.  Le  sénat  et  le  peuple,  honteux  et 
affligés  de  voir  depuis  plusieurs  années  leurs 
généraux  battus  par  des  ennemis  si  faibles, 
songèrent  à  mettre  en  place  un  homme 
capable  de  rétablir  l'honneur  de  la  répu- 
blique. Il  ne  fut  pas  besoin  de  délibérer 
beaucoup  sur  le  choix  :  le  destructeur  de 
Carthage  parut  seul  en  état  de  terminer 
la  guerre  contre  Ntimance.  Scipion  fut 
donc  nommé  consul  et  envoyé  en  Espagne. 
Il  y  trouva  une  armée  sans  ordre,  sans  dis- 
cipline, sans  subordination,  livrée  entière- 
ment au  luxe,  à  l'oisiveté,  à  la  licence. 
Le  consul  crut  qu'avant  de  songer  à  vaincre 
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les  ennemie,  il  fallait  réformer  des  troupes 
qui  méritaient  si  peu  le  nom  qu'elles  por- 
taient. Il  bannit  du  camp  tout  ce  qui  ne 
servait  qu'à  entretenir  le  luxe  et  la  mollesse. 
Il  ne  laissa  aux  soldats,  pour  leur  ménage, 
qu'une  broche  et  un  pot,  et  pour  leur 
nourriture,  que  de  la  cliair  bouillie  où  rôtie. 
Il  retrancha  les  lits  pour  les  repas  ;  car  la 
coutume  de  manger  couché  était  passée 
d'Asie  à  Rome,  et  de  là  avait  pénétré 
jusque  dans  les  armées.  Scipion  faisait 
faire  à  ses  soldats  de  longues  marches,  char- 
gés de  leur  bagages,  de  leurs  armes,  de  la 
provision  de  blé  pour  quinze  ou  vingt  jours, 
et  de  sept  gros  pieux  pour  se  retrancher. 
Il  leur  faisait  creuser  des  fossés,  élever 
des  palissades,  construire  des  murs  :  Quils 
se  couvrent  de  boue,  disait-il,  puisqu'ils 
craignent  d'être  couverts  de  sang. 

8J.  En  peu  de  temps  l'armée  changea 
entièrement  de  face.  Pour  lors  Scipion 
s'approcha  de  Numance,  qu'il  environna 
d'une  ligne  de  circonvallation,  c'est-à-dire, 
d'un  fossé  et  d'un  mur  flanqué  de  tours. 
Les  assiégés  ne  tardèrent  pas  à  ressentir  la 
disette;  bientôt  la  famine  devint  extrême, 
et  fit  parmi  eux  des  ravages  épouvantables. 
Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
que  suggérait  la  nécessité,  ils  en  virent  à 
se  nourrir  de  chair  humaine  ;  et  le  déses- 
poir étouffant  en  eux  tout  autre  sentiment 
G  2 
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que  celui  du  besoin,  les  plus  faibles  deve- 
naient la  proie  des  plus  forts,  qui,  pour 
prolonger  de  quelques  nrjomens  une  mal- 
heureuse vie,  ne  craignaient  pas  d'égorger 
et  de  dévorer  leurs  concitoyens.  Ce  n'é-, 
taient  plus  des  hommes,  mais  des  spectres, 
tant  la  misère,  la  faim,  la  maladie  et  tous 
les  maux  réunis  ensemble  avaient  desséché 
leur  visage,  et  répandu  sur  tout  leur  exté- 
rieux  un  air  hagard  et  furieux.  A  la  fin, 
ne  pouvant  plus  tenir  contre  tant  de  maux, 
les  uns  s'entretuèrent,  ou  se  jetèrent  dans 
les  flammes,  pour  mourir  libres  ;  les  autres, 
un  peu  moins  frénétiques,  se  rendirent. 
Scipion  en  réserva  cinquante  pour  son 
triomphe,  vendit  tous  les  autres,  renversa 
Numance  de  fond  en  comble,  et  en  dis- 
tribua les  terres  aux  peuples  voisins   (133). 

Troubles  excités  par  les  Gracqiies  (avant 

82.  Tandis  que  Scipion  réduisait  la  ville 
de  Numance,  on  vit  commencer  à  Rome 
des  querelles  bien  funestes  pour  la  répu- 
blique, puisqu'elles  apprirent  aux  Romains 
à  souiller  de  leur  propre  sang  la  capitale  de 
l'empire.  Les  auteurs  de  ces  troubles 
furent  Tibérius  et  Caïus-Gracchus,  peiits- 
flls,  par  Cornélie  leur  mère,  du  premier 
î?cipion  l'Africain.     Ni  les  talcns,    ni  Te- 
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ducation  ne  manquèrent  aux  jeunes  Grac- 
chus.  Leur  éloquence,  leur  courage,  leur 
probité,  tout  les  rendait  recommandables  ; 
mais  une  malheureuse  ambition  leur  fit 
tourner  contre  leur  patrie  tant  de  grandes 
qualités,  qui  ne  leur  avaient  été  données 
que  poin'  la  servir. 

83.  Dès  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique les  tribuns,  intéressés,  pour  se  faire 
valoir,  h  semer  la  discorde  entre  le  sénat 
et  le  peuple,  avaient  proposé  la  loi  agraire^ 
loi  qui  consistait  à  enlever  aux  riches  des 
terres  qu'ils  possédaient  fans  titre,  mais 
de  temps  immémorial,  pour  les  distribuer 
aux  plus  pauvres  des  citoyens.  Le  sénat  s'y 
était  toujours  opposé,  par  la  raison  que 
cette  loi  n'éiait  propre  qu'à  jeter  le  trouble 
et  la  confusion  dans  les  familles.  ïibérius 
entreprit  de  la  faire  passer  ;  et,  pour  y 
réussir,  il  n'épargna  ni  ruses  ni  violences  ; 
ce  qui  lui  gagna  la  faveur  de  la  multitude, 
toujours  prête  à  seconder  ceux  qui  la  flat- 
tent. Le  sénat,  de  son  côté,  oubliant  sa 
modération  ordinaire,  résolut  d'opposer  la 
force  à  la  force  ;  et  bieniôt  il  en  trouva 
l'occasion.  Dans  une  assemblée  du  peuple, 
Tibérius,  que  le  tumulte  empêchait  d'en- 
tendre, porta  la  main  à  sa  tête,  pour  faire 
connaître,  par  ce  geste,  à  la  multitude 
qu'on  en  voulait  à  sa  vie.  Là  dessus,  ses 
ennemis  s'écrièrent  qu'il  demandait  le  dia- 
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dème.  C*en  fut  asçez  pour  le  perdre.  Sci- 
pion  Nasica,  quoique  son  paient,  suivi  de^ 
sénateurs  et  des  patriciens,  se  jeia  sur  la 
troupe  qui  l'environnait.  Le  tribun  prit  la 
fuite  ;  mais  il  fut  atteint,  et  assommé  avec 
plus  de  trois  cents  de  ses  partisans  (iSS). 
84.  Caïus,  qui  était  beaucoup  plus  jeune 
que  Tibériua,  n'eut  point  de  part  à  ces 
niouvemens,  et  passa  plusieurs  années  sans 
paraître  vouloir  venger  la  mort  de  son  frère 
ni  poursuivre  ses  projets.  Mais  du  moment 
qu'il  se  crut  assez  ion,  levant  le  masque, 
il  montra  au  peuple  en  sa  personne  un  zélé 
pi'otecteur^  et  au  sénat  un  ennemi  impla- 
cable. Le  sénat,  poussé  à  bout  par  les 
entreprises  de  l'audacieux  Caïus,  résolut 
de  le  traiter  comme  il  avait  traité  son  frài'e. 
Le  consul  Opimius  marcha  contre  lui  à  la 
tête  d'une  troupe  bien  armée,  et  mit  tous 
ses  gens  en  déroute.  Caïus,  abandonné 
de  cette  lâche  multitude  pour  laquelle  il 
s'était  sacrifié,  ne  trouva  pas  même  un  asile  : 
près  d'être  atteint  et  pris,  il  se  fit  percer  par 
un  esclave,  qui  se  tua  lui-même  sur  le  corps 
de  son  maître.  Opimius  avait  promis  de 
payer  en  or  la  tête  de  Caïus,  poids  pour 
poids.  Un  certain  Septimulius  s'étant  saisi 
de  cette  tête,  la  porta  au  consul  au  bout 
d'une  pique.  Four  la  rendre  plus  pesante, 
il  en  ôta  toute  la  cervelle  et  la  remplit  de 
plomb  :  aussi  en  eut-il  dix-sept  livres  pesant 


ROMAIN  E. 


81 


d'or.  Ainsi  périrent  les  Gracque?,  après 
avoir  été  les  fléaux  de  leur  patrie,  dont  ils 
auraient  put  être  rornement  et  la  gloire; 
et  avec  eux  furent  ensevelis  leurs  projets 
(121). 

Guerre  contre  Ju^uriha     (  avant   J.  C, 
fl2). 

85.  Pendant  les  troubles  excités  à  Rome 
par  les  Gracques,  régnait  en  Niimidie 
Micipsa^  fils  du  célèbre  Masinissa.  Eu 
mourant,  il  partagea  ses  états  entre  deux 
enfans  qu'il  avait,  et  leur  associa  Jugurtha 
son  neveu  (118).  Celui-ci,  plein  de  va- 
leur et  d'habileté,  mais  dévoré  d'ambition, 
voulut  régner  seul  ;  et,  pour  y  parvenir,  il 
ne  craignit  pas  de  tremper  ses  mains  dans 
le  sang  des  deux  fils  de  son  parent  et  de  son 
bienfaiteur.  Appelé  à  Rome  pour  y  rendre 
compte  d'une  action  si  odieuse,  Jugurtha 
ne  fit  pas  difficulté  de  s'y  présenter,  dans 
un  temps  où  il  savait  que  tout  y  était 
vénal.  En  eflTet,  il  vint  à  bout  de  cor- 
rompre un  tribun  du  peuple  ;  et  lorsque 
ses  accusateurs,  après  avoir  dévoilé  ses 
crimes,  l'eurent  sommé  de  répondre,  ce 
tribun,  d'accord  avec  lui,  lui  fit  défense 
d'ouvrir  la  bouche.  En  vain  le  peuple  en 
témoigna  son  indignation,  le  tribiui  per- 
sista eftrontément  dans  le  parti  qu'il  avait 
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pris  ;  et  l'assemblée  fut  oblig(je  de  se 
ilissoiitlre  sans  avoir  rien  prononce.  Ce- 
pendant Jugurtha  ayant  couuiiis  un  nou- 
veau meurtre  au  milieu  même  de  Rome, 
on  le  contraignit  d'en  sortir,  et  on  lui 
déclara  la  guerre. 

86.  Les  premiers  généraxix  que  Ton 
envoya  contre  lui,  déshonorèrent  le  nom 
romain  par  leur  lâcheté,  leur  ignorance 
et  leur  avarice.  Jugurtha  défit  les  uns 
à  force  ouverte,  et  corrompit  les  autres  en 
leur  prodiguant  ses  trésors.  Il  fallut  en- 
voyer en  Afrique  le  consul  Métellus, 
homme  recommandable  par  ses  talens  mi- 
litaires, et  plus  encore  par  une  probité 
incorruptible.  Ce  nouveau  général  pous&a 
vivement  Jugurtha  ;  et  il  était  près  de 
recueillir  le  fruit  de  ses  victoires,  lorsqu'il 
s'en  vit  frustré  par  l'ambition  et  la  jalousie 
d'un  de  ses  lieulenans  (108).  C'était  le 
trop  célèbre  Marius,  dont  les  talens  furent 
depuis  si  utiles,  et  les  fureurs  si  funestes 
à  la  république.  Ayant  été  nommé  con- 
sul, il  vint  à  bout  de  supplanter  Métellus, 
et  de  se  faire  donner  à  lui-même  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Numidie.  11 
n'eut  pas  de  peine  à  achever  la  défaite 
d'un  ennemi  déjà  épuisé  par  les  malheurs 
précédens. 

87.  Sur  ces  entrefaites,  Bocchus,  roi  de 
Mauritanie,et  allié  de  Jugurtha,  craignant 
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fie  partager  le  sort  de  ce  uialhcureiix 
prince,  résolut  de  faire  sa  paix  particulière 
avec  la  république.  Marius  lui  envoya 
Sylla,  son  questeur,  qui  fit  entendre  au 
roi  maure,  que  s'il  voulait  la  paix,  il  f^ii- 
lait  l'acheter  par  un  service  important,  et 
livrer  Jugurtba  aux  Romains.  Bocchuss'en 
défendit  long-temps;  il  fut  au  contraire  sur 
le  point  de  livrer  Sylla  lui-même  à  Ju- 
gurtliaqui  l'en  sollicitait  ;  mais  Sylla,  qui 
était  né  intrigant  et  persuasif  autant  que 
brave  et  intrépide,  lui  fit  si  bien  voir  d'un 
côté  la  récompense  du  service,  et  de  Pautre 
le  danger  où  il  se  mettait  en  le  refusant, 
que  Bocchus  faisant  céder  à  la  crainte  et 
à  l'espérance  toute  autre  considération^ 
se  résolut  à  trahir  le  roi  de  Numidie.  Sous 
prétexte  de  parler  de  paix,  bn  l'attira  à 
une  conférence,  où  il  fut  saisi,  chargé  de 
chaînes  et  remis  entre  les  mains  de  Sylla. 
Ainsi  fut  terminée  cette  guerre,  d'une 
fciçon  dont  Sylla  eut  tout  l'honneur,  s'il 
peut  y  avoir  de  l'honneur  à  vaincre  par  la 
perfidie  d'un  autre.  Sylla  ne  manqua  pas^ 
de  s'en  glorifier  au  dépens  de  Marius  5  il 
sê  fit  faire  un  anneau  qu'il  portait  toujours, 
et  qui  lui  servait  de  cachet,  où  il  était 
représenté  recevant  Jugurtha  des  mains 
de  Bocchus.  Marius  piqué  jusqu'au  vif 
de  cette  espèce  d'insulte,  ne  la  lui  par- 
donna jamais  :  tell«  fut   l'origine  de  la 
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haine  implacable  qui  éclata  depuis  entre 
ces  deux  Romains,  et  qui  coûta  tant  de  sang 
à  la  république.  Jugurtha,  après  avoir, 
suivant  la  coutume  servi  d'ornement  au 
triomphe  du  vainqueur,  fut  jeté  dans  un 
cachot  où  on  le  laissa  mourir  de  faim (105). 

Guerre  contre  les   Tentons  et  les  Cbnhres 
{avant  J,  C,  105). 

88,  Il  semblait  être  de  la  destinée  des 
Romains  de  ne  mettre  fin  à  une  guerre, 
que  pour  en  trouver  d'autres  à  entrepren- 
dre ou  à  soutenir.  La  joie  de  la  défaite 
de  Jugurtha  et  du  triomphe  de  Marins,  fit 
bientôt  place  à  la  crainte  qu'inspira  un 
effroyable  débordement  de  Barbares  prêts 
à  fondre  sur  4'Italie.  Les  Teutons  et  les 
Cimbres,  peuples  sortis  du  nord  de  l'Eu- 
rope, s'avançaient  vers  les  Alpes  ;  et  Rome 
dans  une  conjoncture  aussi  critique,  avait 
eu  l'imprudence  de  mettre  à  la  tête  de 
ses  armées,  des  généraux  incapables  de  les 
commander.  Elle  en  fut  punie  par  la 
défaite  la  plus  horrible  qu'elle  eût  jamais 
éprouvée  ;  ce  fut  près  d'Orange  :  quatre- 
vingt  mille  hommes  .y  restèrent  sur  la 
place,  et  payèrent  de  leur  vie  l'ignorance  et 
la  témérité  des  chefs.  Les  vainqueurs,  au 
lieu  d'entrer  en  Italie,  perdirent  un  temps 
considérable  à  ravager  tout  le  midi  des 
Gaules  ;  et  ce  délai  sauva  Home. 
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89.  Marins,  regardé  comme  le  seul  gé- 
néral capable  de  repousser  de  si  redou- 
tables ennemis,  fut  continué  dans  le 
consulat  plusieurs  années  de  suite,  ce  qui 
était  contre  les  lois  et  sans  exemple 
dans  la  république.  Il  était  consul  pour 
le  quatrième  fois,  lorsqu'enfin  les  Barbares 
se  présentèrent  aux  portes  de  l'Italie.  Ce 
furent  les  Teutons  qui  parurent  les  pre- 
miers avec  des  troupes  innombrables  : 
mais  ni  le  nombre  ni  la  fureur  ne  purent 
rien  contre  les  Romains  conduits  par  Ma- 
rius.  Il  tendit  aux  Barbares,  proche  d'Aix, 
une  embuscade  où  fut  enseveli  presque 
toute  entière  cette  nation  féroce  qui  mena- 
çait de  tout  engloutir.  Dès  le  lendeliiain 
de  la  victoire.  Marins  reçut  la  nouvelle  de 
son  élection  à  un  cinquème  consulat  ;  et 
bientôt  il  eut  à  délivrer  la  république  d'un 
danger  plus  pressant  encore  que  celui 
aucjuel  elle  venait  d'échapper. 

Pendant  qu'il  était  aux  prises  avec  les 
Teutons,  les  Cimbres  avaient  forcé  le  pas- 
sage des  Alpes,  et  poussant  les  Romains 
devant  eux,  ils  avaient  pénétré  jusqu'à' 
Verceil  sur  les  bords  du  Pô,  Marins 
accourut  à  la  tête  de  ses  troupes  victorieu- 
ses, et  se  campa  proche  des  barbares. 
Ce  fut  là  que  les  Cimbres,  qui  ignoraient 
encore,  on  qui  n'avaient  pas  voulu  croire 
la  défaite  des  Teutons,  envovèrent  des 
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dé|mtés  sommer  le  conful  (je  leur  céder, 
à  eux  et  à  leurs  friéres,  des  terres  duus 
rjlalie  pour  :^'y  établir.  On  demanda  aux 
députés,  qui  étaient  ces  frères  dont  ils 
pariaiciU  j  ils  répondirent  que  c'étaient 
les  Teutons.  Toute  l'assemblée  se  mit  à 
rire.  JS'e  tons  mettez  point  en  peine  de  vos 
frères^  leur  dit  alors  Darius  ;  ils  ont  la 
terre  que  710ns  lenr  avons  donnée^  et  ils  la 
gq.rdtront  étemel lenient.  Les  députés,  pi- 
qués de  l'ironie,  lui  dirent  qu'il  se  repen- 
tirait de  cette  in^^ulte,  et  qu'il  en  serait 
jumi  par  les  Timbres  d'abord,  et  bientôt 
;îprès  par  les  Teutons  dès  qu'ils  seraient 
arrivés.  Ils  so7it  aj^rivês,  reprit  JVJarius  ; 
les  vrAci  ;  et  il  72e  serait  pas  lio7inéte  de 
vo(/s  7'etiie)'  sa7is  avoir  salué  et  €7nbrassé 
vas  frères.  En  même  temps,  il  fit  amener 
]p$  rois  teutons  chargés  de  chaînes.  Les 
députés  confondais  se  retirèrent.  'J'rois 
jours  après,  la  batailla  se  donna  :  le  succès 
fut  tel  qu'on  devait  l'attendre  de  l'habileté 
du  général  et  de  U  valeur  de  ses  troupes. 
Les  Cimbres  furent  presque  entièrement 
exterminés;  et  Rome,  délivrée  du  plus 
pressant  danger  qu'elle  eût  couru  depuis 
long-temps,  honora  son  libérateur  du  titre 
de  troisième  fondateur  de  la  ville-  (105). 

GueiTe  sociale  (  avant  J,    C.  90  ), 

90.  Marins^  depuis  ses  victoires  sur  les 
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Cimbrcs  et  les  Teutons,  avaient  dans  Rome 
la  principale  autorité.  Cet  ambitieux  ne 
s'en  servit  que  pour  tomenter  des  troubles 
qui  semblaient  le  rendre  nécessaire  :  et 
ces  troublesamencrent  une  révolte  pres{]ue 
générale  des  peuples  de  Tltalie.  Dej)ui3 
long-temps  les  Italiens  sollicitaient  le  titrb 
et  les  droits  de  citoyens  romains  :  mais 
loin  de  leur  accorder  cette  laveur  que  leurs 
services  avaient  si  bien  méritée,  on  s'at- 
tacha et  Ton  réussit  à  faire  périr  ceux  des 
magistrats  et  des  nobles  qui  avaient  em- 
brassé leurs  intérêts.  Les  Italiens,  si  indi- 
gnement frustrés  coururent  aux  arnjesî, 
et  d'alliés  qu'ils  étaientj  ils  devinrent  les 
ennemis  d'une  vil'e  ingrate,  qui  leur  devait 
la  plus  grande  partie  de  sa  puissatice. 
Cette  guerre  fut  nommée  la  guerre  sociale 
elle  fut  d'abord  poussée  avec  cbalctn*,  et 
avec  tant  de  succès  j)our  l'es  Italiens,  qut 
Rome  n'eut  pour  se  tirer  du  péril,  d'autrie 
ressource  que  de  diviser  ses  ennemis,  eii 
accordant  le  titre  et  les  droits  de  citoyens 
à  ceux  des  peuples  ligués  qu'elle  trouva 
plus  trailables  que  les  autres.  Cette  faci- 
lité en  détacha  plusieurs  de  la  ligue;  et 
après  deux  ans  de  gueiTe,  il  ne  resta  pres- 
que plus  d'ennemis  que  les  Samnites,  qjii 
semblait  avoir  repris  leur  ancienne  iiaine 
contre  le  nom  romain. 
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Première  guerre  co7itre  Mithridate  {avant 
J.  C.  88). 

91.  Rome,  attaquée  ju^qlle  dans  ses 
foyers,  avait  en  même  temps  à  repousser 
les  efforts  de  Mithridate,  roi  de  Pont.  Ce 
prince,  aussi  cruel  qu'ambitieux,  et  d'ail- 
leurs mécontent  de  la  république,  fit 
massacrer,  en  un  seul  jour,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  Romains  et  d'Italiens  dans  l'Asie- 
Mineure  :  il  en  coûta  la  vie  à  plus  de  cent 
mille  hommes.  Une  injure  si  atroce  de- 
mandait une  vengeance  prompte  et  ter- 
rible. Mais  les  troubles  qui  régnait  à 
Rome  la  différèrent.  Sylla,  alors  consul, 
avait  été  chargé  de  porter  la  guerre  conti'e 
Mithridate.  Slarius,  ennemi  de  Sylla,  le 
fit  dépouiller  de  ce  commandement  et 
s'en  révêtit  lui-même.  Piqué  d'une  injus- 
tice aussi  criante,  Sylla  revint  sur  Rome 
à  la  tête  de  son  aimée,  y  entra  de  force, 
en  chassa  Marins  et  tous  ses  partisans,  se 
fit  ren(ire  le  commandement,  et  en  partit 
avec  la  gloire  d'avoir  laissé  la  vie  et  la 
liberté  à  tous  ses  ennemis,  excef^té  à  dix  des 
plus  acharnés.  Heureuse  la  lépublique, 
heureux  Sylla  lui-même,  si  cet  exemple  de 
modération  eût  été  suivi  dans  les  orages 
qui  désoleront  bientôt  l'empire  romain  ! 

92.  Lorsque  Sylla  fut  passé  en  Grèce, 
ii  trouva  cette  belle  contrée  presque  en- 
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Valiie  p:u*  Arcliélaûs,  le  plus  bsibile  des 
généraux  de  Mithridate.  Sa  première 
opération  fut  le  siège  d'Athènesj  qu'il 
emporta  de  viveforce  a])rès  la  plus  opinia* 
tre  défense.  De  là  il  marcha  vers  Ché- 
ronée,  où  il  tailla  en  pièces  i*armée 
d'Arche  la  lis,  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  sieiine.  Bientôt  après,  il  eut  oc- 
casion de  gagner  une  seconde  bataille 
encore  plus  mémorable  que  la  première. 
Les  commencemens,  à  la  A'érité  n'en  furent 
pas  heureux.  Les  Romains,  accablés  par 
la  multitude  des  Barbares,  plièrent  et 
prirent  la  fuite.  A  la  viie  du  désordre, 
Sylla  accourut,  saisit  une  enseigne,  et 
s'avança  seul  contre  l'ennemi,  en  criant 
aux  siens  :  Pour  moi)  il  in^est  gloricu.v 
de  mourir  ici  /  vous,  si  Von  vous  demande 
en  quel  endroit  vous  avez  abandonne  votre 
général,  souvenez'^vous  de  répondre  que 
C'est  à  Orchomène,  Ce  reproche  et  l'ex"» 
emple  de  Sylla  raniment  les  Romains  ;  ils 
retournent  à  la  charge,  poussent  les  Bar- 
bares jusque  dans  leur  camp,  qu'ils  atta» 
quent  et  emportent  l'épée  à  la  main.  Pres- 
que toute  rarmée  ennemie  fut  ensevelie 
dans  les  marais  voisins  où  elle  s'était 
réfugiée  Archélaus  lui-même  y  demeura 
caché  pendant  deux  jours  après  lesquels 
il  parvint  à  s'échapper  (86).  ,  -   . 

H  2 
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93.  Mitliridate,  consterné  de   ses  deux 
Refaites,  chargea  Archélalis    de   faire  des 
propositions    de    paix.     Ce   général,  qui 
savait  le  besoin  que  Sylla  avajt  i\e  rctour- 
nei'  en  Italie  où    son  parti  était   opprimé 
par  celui  de  Marins,  lui  proposa  d'aban- 
donner   l'Asie   à  Mithridate,   et  lui  offrit 
toutes  les  forces  de  ^on  maître  pour  l'aider 
à  conquérir   l'Italie  sur   Marins,     Sylia, 
dissimulant  ce   qu'il   pensait   d'une  telle 
offre,  invita  à  son  tour  Archélaiis-à  enlever 
la  couronne  k  Mithridate,  en  lui  promet- 
tant   de    J'aider    dans    cette    entreprise. 
Archélaûs   se  récria  qu'il   était   incapable 
d'une   trahison.     £à   quoi  !   reprit  alors 
le  Romain  toi  qui  nest  que  C esclave^  ou  si 
tuveux^  CamicVini  roi   barbare,  tu  crois 
qu'une  couronne  serait  achetée  trop  cher  par 
la  hoïite  cVune    infidélité  l  Et  tu    oses    la 
2^ro2)oser   à    un  général    romain,  à  Sylla^ 
comme  si  tu  n'étois  point   cet  Archélaûs  qui 
as  coiLvert,  il  y  a  quelques  jour  s^  des  débris  de 
tes  armées^  les  plaines  de  Chè rouée  et  (TOr- 
chomhie  !  A  cette  réponse  foudroyante,  Ar- 
chélaûs changea  de  ton,  et  accepta  toutes 
les  conditions  qu'il  plut  à  Sylla  d'imposer 
au  roi  vaincu.     Quand   il  fut  question  de 
les  ratifier,  Mithridate  hésita  ;  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  livrer  ses  vaisseaux.   Ce 
délai  irrita   Sylla.     Quoi!  dit-il  aux  am- 
bassadeurs du   roi    de   Pont,  votre  maitre 
nous  chicane  sur  qui'Unw^  ^cùsicnux  !    fui 
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gui  devrait  Die  remercier  à  geyioux  de  ce 
que  je  lui  laisse  cette  main  dr(Ale,  dont  il  à 
signé  Cordre  pour  massacrer  ceiit  mille 
Romains.  Mithridate  fut  obligée  de  plier  ; 
il  perdit,  par  le  traité,  toutes  ses  con- 
quêtes, tous  ses  vaisseaux  et  une  bonne 
partie  de  ses  trésors,  et  alla  se  resserrer 
dans  son  royaume,  chargé  du  crime  d'avoir 
sacrifié  le  repos  de  la  terre  à  son  ambition, 
et  de  la    honte   de   l'avoir   l'ait   sans  iruit 

.    Dictature  de  Sylla  (avatit  J.  C.  82). 

94.  Tandis  que  Sylla  poussait  la  guerre 
contre  Mithridate  avec  autant  de  gloire 
que  de  succès,  Rome  était  en  proie  aux 
horreurs  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle. 
RJarius  y  était  rentré  les  armes  à  la  niain, 
et  l'avait  traitée  commeune  villeprise  d'as- 
saut. Tout  ce  qu'on  put  découvrir  d'amis 
de  Sylla  fut  massacré  ;  le  carnage  s'étendit 
sur  un  nombre  prodigieux  de  citoyens  dont 
tout  le  crime  était  d'être  suspects  au  fé- 
roce Marins.  Un  mot,  un  signe  de  tête 
de  sa  part  décidait  de  la  vie  de  ceux  qui  se 
présentaient  devant  lui  :  pour  être  égorgé, 
il  suffisait  de  n'en  avoir  pas  reçu  le  salut 
ordinaire  ;  de  sorte  que  ses  amis  eux- 
mêmes  ne  l'abordaient  qu'en  tremblant. 
Ce  ujonstre,   presque  aussi  altéré  d'iiop- 
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neurs  que  de  sang,  s'était  lui-même  nom-i 
mé  consul  pour  la  septième  fois.  Mais  la 
nouvelle  des  succès  de  Sylla  l'inquiétait  et 
le  tourmentait  cruellement.  Pour  se  met- 
tre à  l'abri  d'un  revers,  ou  plutôt  ])Our 
s'étourdir  lui-même  sur  l'avenir,  il  se  livra 
sans  mesure  à  tous  les  excès  de  la  table  5 
et  bientôt  après  il  en  mourut,  emportant 
avec  lui  le  double  tître  de  sauveur  et  de 
fléau  de  sa  patrie  ;  mais  plus  digne  encore 
de  l'exécration  que  de  l'admiration  de  la 
postérité  (86). 

95.  Sylla  cependant,  de  retour  en  Italie, 
y  trouva  quinze  généraux  et  plus  de  deux 
cent  mille  hommes  armés  contre  lui.  Il 
n'en  avait  que  quarante  mille  :  mais  sa 
réputation,  et  la  haine  que  la  plupart 
jjortaient  à  la  mémoire  de  Marins,  at- 
tirèrent une  foule  de  soldats  sous  ses 
enseignes  ;  et  aidé  de  Pompée  et  de  Cras- 
sus,  qui  commençaient  dès  lors  à  se  faire 
connaître,  il  battit  partout  le  parti  de 
Marins.  Cependant  la  dernière  des  armées 
ennemies  faillit  lui  enlever  en  un  jour  le 
fruit  de  ses  victoires.  Cette  armée  était 
presque  toute  composée  de  Samnites* 
Télésinus,  qui  en  était  général,  grand 
capitaineethomme  de  ressources,  se  voyant 
pressé  par  Sylla  et  par  Pompée,  leur  dé- 
roba une  marche,  et  courut  vers  Rome 
qu'il  savait  être  sans  défense.    Sylla  ac- 
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•courut  de  son  côté,  et  sans  donner  à  ses 
troupes  le  temps  de  se  reposer,  il  fit  sonner 
la  charge.  Le  combat  fut  des  plus  rudes  : 
la  baine  de  part  et  d'autre  échauffait  les 
courages  ;  et  jamais  intérêt  n&^fut  plus 
grand,  puisqu'il  s'agissait  du  sort  de  Rome. 
Télésinus  animait  ses  Samnitcs,  en  leur 
criant,  que  c'était  là  le  dernier  jour  des 
Romains;  qu'il  fallait  prendre  et  ruiner 
leur  ville  ;  que  jamais  on  ne  se  délivrerait 
de  ces  loups  ravissans,  de  ces  ennemis  de 
la  liberté  de  l'Italie,  qu'en  détruisant  leur 
repaire.  Les  Romains,  fatigués  de  la 
marche  quils  venaient  de  faire,  eurent 
d'abord  du  dessous.  Sylla  mit  tout  en 
œuvre  pour  les  ranimer:  prières,  menaces, 
exemples,  tout  fut  inutile.  O  fortune 
ennemie  !  s'écriait-il,  a]yrès  in'' avoir  rendu 
tant  de  fois  victorieux^  7ie  m'as-tu  donc 
amené  aux  portes  de  ma  patrie  que  pour 
m'' y  faire  périr  avec  plus  de  honte  l  Les 
i^amnites  conservèrent  leur  avantage  jus-r 
qu'à  la  nuit.  Mais  alors  Télésinus  ayant 
été  percé  d'un  coup  mortel,  le  combat 
changea  de  face,  son  camp  fut  pris  et  son 
armée  taillée  en  pièces,  sans  qu'il  en 
échappât  presque  personne  ;  car  Sylla 
avait  défendu  de  faire  aucun  quartier  aux 
Samnitcs  (82). 

96.    Cette    victoire   de    Sylla   porta   le 
dernier  coup  au  parti  de  Marius;  et  le 
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vainqueur  aurait  pu  passer,  au  yeux  du 
paganisme,  pour  le  plus  heureux  et  le 
plus  grand  des  hommes,  s'il  eût  cessé 
de  vivre  le  jour  qu'il  acheva  de  vain- 
cre. Mais  il  changea  tout  à  coup  de 
mœurs  et  'de  conduite  ;  et  la  première 
preuve  qu'il  en  donna,  fut  de  faire  égorger, 
dès  le  lendemain  du  combat,  six  mille 
hommes  à  qui  il  avait  promis  la  vie.  Ce 
ue  fut  là  que  le  prélude  de  ses  fureurs. 
Revêtu  de  la  dignité  de  dictateur,  et  in- 
vesti d'un  pouvoir  sans  bornes,  il  pour- 
suivit avec  acharnement  tout  le  reste  du 
parti  vaincu,  et  lança  un  édit  sanglant  de 
proscription  qui  mettait  à  prix  la  tête  de 
tous  ses  ennemis.  Ces  meurtres  ne  se 
bornèrent  pas  à  Romej  ils  s'étendirent 
dans  toute  l'Italie  :  et  il  n'y  avait  ni  mal- 
son,  ni  temple,  ui  sanctuaire,  qui  fût  pour 
les  malheureux  proscrits,  un  lieu  de  sû- 
reté. Ce  fut  alors  que  le  trop  fameux 
Catilina  fît  l'apprentissage  de  ses  crimes; 
il  commença  par  tuer  son  frère,  et  ensuite 
il  obtint  de  Sylla,  que  le  mort  fût  mis  au 
nombre  des  proscrits.  Ces  horribles  exé- 
cutions ne  cessèrent  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs mois,  après  avoir  coûté  la  vie  à 
quatre-vingt-dix  sénateurs,  et  à  plus  de 
deux  mille  chevaliers,  sans  compter  un 
nombre  prodigieux  d'autres  citoyens  dont 
le  sang  inonda   llorae  et  les  provinces. 
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Alors  enfin,  la  république  commença  à 
respirer;  Sylla  y  fit  revivre  les  lois;  il 
enduisit  à  l'ien  la  puissance  des  tribuns; 
il  remit  toutes  les  dignités,  toutes  les 
charges,  tonte  l'autorité  entre  les  mains 
du  sénat  et  de  la  noblesse  ;  enfin,  il  dis- 
tribua les  terres  de  ses  ennemis  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  de  vingt- trois  légions 
(ï)  qui  l'avaient  aidé  à  vaincre.  C'étaient 
plus  de  cent  vingt  raillé  hommes  de  guerre, 
qui,  lui  devant  leur  fortune,  étaient  vive- 
ment intéressés  à  soutenir  ses  lois. 

97.  Il  y  avait  près  de  trois  ans  que  Sylla 
jouissait  de  la  souveraine  puissance  ;  et  le 
consentement  des  citoyens  semblait  avoir 
légitimé  son  usurpation,  lorsque  cet  homme 
vraiment  extraordinaire  s'avisa  de  renon- 
cer à  la  plus  haute  fortune  qu'aucun  mor- 
tel eût  jamais  possédée  avant  lui.  Il 
abdiqua  volontairement  cette  dictature  à 
laquelle  il  n'était  parvenu  qu'à  travers 
des  flots  de  sang.  Réduit  au  rang  de 
simple  particulier,  il  inspirait  encore  tant 
de  respect  ou  tant  de  crainte,  que  d'un  si 
grand  nombre  de  familles  qui  avaient  à  le 
regarder  comme  un  meurtrier  et  un  tyran, 
il  n'y  en  eut  pas  une  seule  qui  parût 
penser  à  s'en  faire  justice,   et  à  tirer  ven- 

(1)  La  légioa  romaine  éfoit  ordiuHÏrement  coinposée 
fie  cinq  à  six  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  iroia 
ceuts  de  cavalerie. 
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geance.des  maux  qu'il  leur  avait  fait 
souffrir.  Dan?  son  loisir,  Sylla,  qui  n'é- 
tait pas  moins  voluptueux  qu'ambitieux, 
se  livra  à  tous  les  excès  de  la  débauche  et 
de  la  dissolution.  Au  milieu  et  par  une 
suite  de  ses  plaisirs,  il  se  vit  attaqué  d'une 
maladie  nommée  pédiculaire.  Cette  hor- 
rible maladie  l'emporta  à  l'âge  de  soixante 
ans.  Ainsi  mourut  l'heureux  Syllaj  c'est 
le  titre  qu'il  s'était  donné  lui-même;  et 
sansdoute  il  leméritait,  sic'estun  bonheur 
que  d'avoir  pris  et  forcé  deux  fois  sa  pa- 
trie, que  d'avoir  proscrit  des  milliers  de 
citoyens,  en  un  mot,  d'avoir  vécu  pour 
être  la  terreur  et  le  fléau  de  la  terre  \!]T)* 

Dernière  guerre  contre  Mithndate  (avant 
J,  C.  74). 

98.  Mithridate  épiait  depuis  long-temps 
l'occasion  de  venger  ses  anciennes  dé- 
faites. Voyant  Rome  occupée,  en  Italie, 
par  la  guerre  de  Spartacus,  chef  des  es- 
claves révoltés  contre  elle,  et  en  Espagne, 
par  la  guerre  de  Sertorius,  dernier  soutien 
du  parti  de  Marins,  il  fondit  sur  les  pro- 
vinces romaines  de  l'Asie-Mineure,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  l'importante  j)lace 
de  Cysique.  Lucuilus,  envoyé  contre  ce 
nouvel  ennemi,  le  força  d'abandonner  son 
entreprise,  et  détruisit  sou  armée  au  pas- 


ROMAIN  E.  i;/ 

sage  du  Oranique  (74).  Mithridate  rentra 
dans  le  Pont,  suivi  de  près  par  le  vain- 
queur :  et  bientôt  Je  roi  fugitif",  dépouillé 
de  ses  états,  fut  réduit  à  chercher  un  asile 
chez  Tigrane,  roi  d'Arménie,  son  gendre. 
Un  mulet  chargé  d'or,  qu'il  eut  soin  de 
laisser  derrière  lui  sur  la  route,  modéra 
l'ardeur  de  ceux  qui  le  poursuivaient  :  la 
vue  de  cette  riche  dépouille  fit  tomber 
l'épée  des  soldats  romains;  et  pendant 
qu'ils  se  disputaient  ces  l'ichesses,  une 
proie  bien  plus  importante   leur  échappa 

(70). 

99.  Cependant  Lucullus.  à  hi  tête  d'une 
armée  qui  ne  passait  pas  quinze  mille 
hommes,  entre  dans  la  grande  Arménie. 
Tigrane,  étonné  de  son  audace,  rassemble 
jusqu'à  trois  cent  mille  hommes,  et  vient 
au  -devant  des  Romains.  A  la  vue  de  leur 
petit  nombre,  il  se  mit  à  rire  et  dit  :  S'ils 
vierinent  à  nous  comme  ambassadeurs,  ils 
sont  trop  de  monde  ;  si  cest  comme  enne- 
mis^ ils  sont  trop  peu.  Pendant  que  le 
roi  d'Arménie  s'anuisait  à  plaisanter,  Lu- 
cullus se  disposait  à  l'attaquer.  Quelqu'un 
lui  ayant  représenté  que  ce  jour-là  était  un 
jour  malheureux  pour  les  Romains:  £à 
bien  '  répliqua  t-il,  nous  le  rendrons  heu^ 
heux.  Il  prédit  vrai.  La  nombreuse  armée 
de  Tigrane  ne  soutint  pas  seulement  le 
premier  choc  :  l'armée  romaine  ne  ti'ouva 
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aucune  résistance;  elle  n'eut  d'autre  peine 
que  d'égorg-er  ces  lâches  Asiatiques.  Le 
carnage  fut  horrible  :  du  côté  des  Armé- 
niens, il  périt  cent  cinquante  mille  hom- 
mes ;  et  du  côté  des  Romains  (chose 
presque  incroyable),  il  n'y  eut  que  cinq 
soldats  de  tués  et  un  de  blessé.  Cette 
victoire  valut  à  Luculius,  la  soumission 
de  tous  les  |)ays  d'alentour,  et  la  prise 
de  Tigranocerte,  où  il  trouva  des  richesses 
immenses. 

100.  Tigrane,  instruit  par  sa  défaite, 
appela  auprès  de  lui  le  roi  de  Pont,  dont 
dont  il  avait  d'abord  cru  pouvoir  se  passer. 
Mithridate,  chargé  du  commandement, 
change  de  méthode,  il  évite  les  batailles, 
et  se  contente  de  harceler  les  Romains  et 
de  leur  couper  les  vivres.  Ils  étaient 
perdus,  si  Ton  avait  suivi  ce  pian  jusqu'au 
bout.  Mais  Luculius,  à  qui  il  importait 
de  combattre,  décampe,  et  va  porter  ses 
armes  du  côté  d'Artaxate,  placeoùTigrane 
avait  renfermé  ses  trésors.  La  ruse  réus- 
sit. Les  deux  rois,  plutôt  que  d'aban- 
donner Artaxate,  se  déterminèrent  à  en 
venir  aux  mains.  Lucuilus,  plein  de  joie, 
s'avance  contre  eux,  et  du  premier  choc, 
il  culbute  leur  armée.  De  tous  les  géné^ 
raux  ennemis,  aucun  ne  fit  plus  mal  son 
devoir  que  Mithridate  ;  il  fut  le  premier  à 
lâcher  pied  et    à  prendre  la  fuite.     Cette 
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défoute  devait  entraîner  la  conquête  dé 
TArménie  (69).  Mais  l'armée  romaine^ 
devenue  insolente  par  la  prospérité,  refusa 
d'obéir  à  celui  qui  Pavait  fait  vaincre;  et 
Lucullus,  obligé  de  revenir  à  Rome,  laissa 
le  soin  de  la  guerre  à  des  successeurs  si 
ignorans,  que  bientôt  les  deux  rois  de 
Pont  et  d'Arménie  eurent  chassé  les  Ho- 
tnains  de  leurs  états  (67). 

101.  Rome,  inquiète  des  nouveaux 
succès  de  JMitbridate,  regarda  Fonipée 
c^omme  le  seul  général  qui  pût  la  défaire 
de  cet  implacable 'ennemi  :  Pomj)ée,  dont 
les  victoires  passées  irritaient  l'ambition, 
se  chargea  avec  joie  d'une  si  grande  entre- 
prise ;  et  bientôt  il  justifia  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui,  par  la  défaite  entière  du 
roi  de  Pont  (65).  Les  malheureux  ont 
peu  d'amis  :  Mithridate  se  vit  abandonné 
par  celui  de  tous  sur  lequel  il  devait  le 
plus  compter.  Tigrane,  son  gendre,  lui 
refusa  l'asile  qu'il  lui  demandait:  il  fit 
plus,  il  mit  sa  tête  à  prix.  Ce  fut  alors 
que,  comme  un  autre  Annibal^  le  roi  de 
Pont  forma  le  hardi  projet  d'aller  porter  la 
guerre  en  Italie.  Mais  son  armée,  effrayée 
de  la  hardiesse  de  l'entreprise  et  de  la 
longeur  du  chemin,  refusa  de  marcher, 
Pharnace,  fils  du  roi,  enhardi  par  ce  com- 
mencement de  révolte,  gagiui  les  chefs  et 
les  soldats,  et  par  un  attentat  horrible^  il 
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entreprit  d'enlever  la  couronne  et  la  vie  à 
son  père.  Michridate,  averti  du  complot, 
envoya  vers  les  troupes  pour  les  a})aiser  : 
Quil  descende  du  trône,  lui  répondit-on, 
nous  ne  voulons  plus  de  lui.  En  même 
temps  Pharnaceest  proclamé  roi,  et  on  lui 
ceint  la  tête  d'une  bande  de  papier  en 
forme  de  diadème.  Mithridate  témoin,  du 
haut  d'une  tour,  de  ce  qui  se  passait,  fait 
demander  la  vie  et  la  liberté  à  Pharnace  : 
ce  fils  dénaturé  la  lui  refuse.  Alors  le 
vieux  roi,  furieux  et  désespéré,  avale  du 
poison,  et  en  présente  à  ses  femmes  et  à 
ses  filles.  Les  malheureuses  princesses 
expirèrent  à  ses  yeux.  11  n'en  fut  pas  de 
même  de  Mithridate  :  comme,  dès  sa  jeu- 
nesse, il  s'était  accoutumé  aux  poisons,  sou 
corps  fut  à  l'épreuve  de  celui  qu'il  venait 
de  prendre.  Il  eut  récours  à  son  épée. 
Ainsi  périt  cet  infortuné  monarque.  Cou- 
pable du  meurtre  de  plusieurs  de  ses  fem- 
mes, de  deux  de  ses  enfans  et  de  sa  propre 
mère,  ne  méritait-il  pas  d'être  lui-même 
enfin  la  victime  d'un  parricide  {Q3)  ? 

102.  Pendant  que  cette  affreuse  révolu- 
tion s'opérait  sur  le  Bosphore  de  Tlîrace, 
Pompée  subjuguait  le  royaume  de  Syrie,  et 
réduisait  en  provinces  romaines  tous  les 
pays  qui  sont  en  deyà  de  l'Euphrate.  Il 
accorda  la  paix  à  Pharnace  et  à  Tigrane, 
connue  tributaires  de  la  république,  pui» 
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il  reprit  le  chemin  de  l'Italie.  Le  conqué- 
rant de  l'Asie  aurait  pu  opprimer  Rome  3 
mais  il  y  entra  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  modeste.  Plus  vain 
qu'ambitieux,  il  désirait  des  admirateurs 
plutôt  que  des  sujets  ;  et  de  toutes  ses 
victoires,  il  ne  voulut  tirer  d'autre  fruit 
que  le  plaisir  d'avoir  servi  sa  patrie,  et  le 
surnom  d^  Grand,  qu'elle  lui  décerna 
tout  d'une  voix. 

Conjuration  de  Catilina  [avant  J,  C.  63). 

103.  Dans  le  temps  même  que  Rome 
portait,  par  les  mains  de  Pompée,  ses 
armes  victorieuses  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  elle  étoit  menacée,  dans  ses 
propres  murs,  par  un  ennemi  plus  redou- 
table que  tous  ceux  qu'elle  avait  eus  à 
combattre  au  dehors.  Sergrus  Catilina, 
né  d'une  famille  noble,  homme  d'un  corps 
robuste,  d'un  esprit  audacieux  et  d'un 
cœur  profondément  corrompu,  avait  conçu 
l'affreux  dessein  de  masacrer  le  sénat,  de 
brûler  Rome  et  de  détruire  la  république 
de  fond  en  comble.  Poiu*  exécuter  un  tel 
projet,  il  fallait  des  complices  :  il  rassem- 
bla donc  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  débauchés,  de  scélérats,  de  sa- 
crilèges, de  gens  chargés  de  dettes,  con- 
damnés pour  crimes,  et  que  l»urs  excès  en 
1  2 
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tout  genre  avaient  réduits  à  rindigence. 
i^e  nombre  en  était  considérable  dans 
Rome.  L'abolition  générale  des  dettes,  la 
proscription  des  riches,  le  pillage  du  trésor 
public,  les  biens,  les  dignités  qu'on  leur 
fit  espérer,  tous  ces  motifs  les  attachèrent 
jnviolablement  à  leur  chef. 

104.  Il  ne  manquait  |)lus  à  Catilina, 
pour  assurer  le  succès  de  la  conjuration, 
que  de  parvenir  au  consulat.  Il  se  mit 
donc  sur  les  rangs  ;  et  dans  une  ville  où 
tout  alors  était  vénal,  il  commençait  à 
gagner  des  suffrages.  C'en  était  fait  de  la 
république;  si  un  des  conjurés  n'eût  laissé 
transpirer  le  secret.  Aussitôt  l'alarme  se 
répand  dans  Kome  :  la  crainte  du  péril 
réunit  tout  les  suffrages  en  faveur  du 
célèbre  orateur  Cicéron,  l'homme  de  son 
temps  le  plus  vertueux,  le  plus  ferme,  le 
plus  vigilant,  le  plus  capable  en  un  mot 
de  sauver  la  république  du  danger  qui  la 
menaçait.     Il  est  nommé  consul. 

Catilina,  irrité  du  mauvais  succès  de  sa 
brigue,  résolut  de  se  défaire  de  Cicéron,  et 
envoya  deux  des  conjurés  qui  devaient 
s'introduire  chez  le  consul,  sous  prétexte 
d'affaire,  et  le  ])oignarder.  Cicéron  fut 
averti  à  temps,  et  fit  refuser  la  porte  aux 
meurtriers;  puis  il  donna  des  ordres  né- 
cessaires à  la  sûreté  de  la  ville  :  des  corps- 
do-garde  et  des  sentinelles  furent  disposés 
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flan?  tous  les  (iiiartiers,  et  Rome  devint 
senibhible  à  une  place  de  guerre  iiienacécs 
d'un  sléi^e. 

lOo.  De  tels^préparatifs  n'intiniidèrent 
point  Catilina  :  il  eut  même  l'audace  de  se 
présenter  au  sénat.  Il  y  fut  mal  accueilli  ; 
persotuie  ne  le  salua,  tous  les  sénateurs 
s'éloignèrent  de  lui,  et  laissèrent  vides  les 
places  voisines  de  la  sienne.  Ce  fut  alors 
que  le  consul,  saisi  d'émotion  à  la  vue  d'un 
scélérat  qui  conspirait  sa  mort  et  la  ruine 
de  la  république,  lui  adressa  ce  discours 
véhément  et  pathétique,  où  il  dévoile  les 
projets  de  Catilina,  expose  l^s  crimes  de 
5a  vie_,  et  démontre  qu'il  à  mérité  la  mort 
(I).  Quand  Cicéron  eut  fini  déparier,  le 
conspirateur  essaya  de  se  justifier  :  mais 
les  sénateurs,  à  qui  le  consul  avait  com- 
muniqué toute  son  indignation,  l'inter- 
rompirent en  le  traitant  d'ennemi  public, 
de  traître  et  de  parricide.  A  ces  mots, 
Catilina,  transporté  de  fureur,  se  lève  et 
sort  de  l'assemblée.  La  nuit  suivante,  il 
part  furtiveiiient,  et  prend  le  chemin  de 
l'Etrurie,  où  ses  émissaires  avaient  déjà 
rassemblé  quelques  troupes.  Ceux  des  con- 
jurés qu'il  laissait  à  Rome,  avaient  ordre 
d'accélérer  l'assassinat  du  consul  et  l'in- 
cendie de  la  ville.  Mais  Cicéron  les  ])re- 
vint;  les  chefs  furent  arrêtés,  convaincus, 
et  mis  à  njort. 

U)   ^'tst  la  i^reiriièredestiuaireCaiilmaires. 
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106.  La  nouvelle  de  leur  supplice,  fut 
pour  Catilina,  un  coup  de  foudre  ;  ne 
pouvant  plus  marcher  vers  Rome,  où  son 
parti  était  écrasé,  il  essaya  de  gagner  les 
Alpes.  Mais  l'armée  de  la  république  le 
poursuivit  et  le  contraignit  d'en  venir  aux 
mains.  Le  chef  des  rebelles  exhorta  les 
siens  à  vaincre  ou  à  mourir,  et  fondit  avec 
eux  sur  les  légions  romaines.  Aucun 
d'eux  ne  fut  tué,  ni  dans  la  fuite,  ni  par 
derrière  ;  tous  périrent  les  armes  à  la  main 
et  dans  le  poste  qui  leur  avait  été  donné. 
Catilina  lui-même,  après  avoir  combattu 
comme  un  forcené,  tomba  percé  de  coups. 
11  fut  trouvé  parmi  les  morts,  respirant 
encore,  et  conservant  sur  son  visage  cet 
air  de  fierté,  d'audace,  et  de  brutalité  qui 
l'avaient  rendu  si  redoutable  aux  gens  de 
bien.  C'est  ainsi  que  fut  étouffée  cette 
affreuse  conspiration,  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  réduire  Rome  en  cendres  et  à 
la  noyer  dans  le  sang  de  ses  citoyens.  La 
capitale  du  monde  dut  son  salut  au  zèle, 
aux  soins  et  à  l'activité  de  Cicéron  j  elle 
lui  donna  les  titres  les  plus  glorieux,  ceux 
de  père  et  de  sauveur  de  la  patrie  ;  et  la 
postérité  les  lui  a  confirmés  (62). 

Premier  Triumvirat  {avant  J,  C.  60), 

107.  Rome  était  à  peine  délivrée  de 
Catilina,  qu'elle  se  vit,  par  l'ambition  de 
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César,  menacée  d'il  ne  prochaine  servitude. 
César  était  un  romain  d'une  naissance 
illustre,  d'un  esprit  vaste  et  sublime, 
d'une  valeur  éprouvée,  d'une  activité  qui 
l'a  fait  comparera  la  foudre.  Doux,  bien- 
faisant, généreux  par  caractère,  il  mettait 
son  plaisir  à  obliger  les  autres.  Il  s'ex- 
primait avec  grâce  et  noblesse  ;  et  sou 
éloquence,  s'il  eut  voulu  n'être  qu'orateu» , 
l'eût  placé  à  côté  de  Cicérou.  il  était 
également  homme  d'état,  fin  politique,  et 
peut-être  le  général  le  plus  acconqili  qui 
ait  jamais  été.  Mais  à  ces  grande  qualités 
se  trouvaient  jointes  les  mœurs  les  plus 
dépravées,  et  une  ambition  démesurée  à 
laquelle  il  sacrifia  sa  patrie. 

108.  Le  premier  pas  de  César  vers  la  ty- 
rannie, fut  de  former,  avec  Pompée  et  Cras- 
sus,  la  ligue  connue  sous  le  nom  de 
Triumvirat.  Appuyé  du  crédit  de  ses 
collègues,  il  se  fit  nommer  consul,  et 
songea  aussitôt  à  s'assurer  pleinement  la 
faveur  du  peuple,  par  la  proposition  qu'il 
fit  d'une  loi  agraire.  Ce  fut  en  vain  que 
le  sénat  voulut  s'y  opposer  :  César  chassa 
de  l'assemblée  tous  ceux  qui  osèient  élever 
la  voix  contre  lui;  et  devenu  mnître  du 
champ  de  bataille,  il  n,'cut  })as  de  peine 
à  réunir  tous  les  suftrages  en  faveur  de  sa 
loi  (59). 
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109.  Après  cette  honteuse  victoire,  Césa 
se  fit  donner_,  en  qualité  de  proconsul,  h 
gouvernement  des  Gaules.  Cette  vast» 
contrée  lui  fournit  ce  qu'il  cherchait,  Toc 
casion  d'avoir  une  armée  à  ses  ordres  et  d« 
mettre  en  œuvre  ses  talens  militaires.  Oi 
trouve  dans  ses  Commentaires  écrits  pai 
lui-même,  le  détail  intéressant  des  con 
quêtes  de  ce  grand  capitaine.  Les  Helvé 
tiens,  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Bre 
tons  furent  vaincus  :  et  après  huit  année 
de  combats  contre  les  peuples  les  plu 
belliqueux  de  l'Europe,  César  réduisit  ei 
provinces  romaines  l'Aquitaine,  la  Gaui 
Celtique  et  la  Gaule  Belgique  (1). 

110.  De  son  côté  Crassus,  jaloux  d'é 
galer  la  gloire  et  la  puissance  de  ses  deu: 
collègues,  avait  pris  pour  lui  le  gouverne 
ment  de  la  Syrie.  Son  projet  était  d'aile 
faire  la  guerre  aux  Parthes,  alors  alliés  de 
Romains,  et  de  pousser  ses  conquête 
jusqu'aux  Indes,  d'où  il  prétendait  rem 
porter  de  grandes  richesses.  Un  ambassa 
deur  du  roi  des  Parthes  étant  venu  s 
plaindre  de  l'infraction  du  traité,  Crassu 
remit  à  faire  sa  réponse  quand  il  serait^ 
Séleucie,  leur  capitale.  Il  ajouta  le  sacri 
lège  au  parjure.  Son  premier  exploit  ci 
Syrie  fut  de  piller  le  temple  de  Jérusalem 

(1).  Depuis  plue  de  cent  aus,  les  Romains  post* 
datent  la  Gaule  Marbonnaise. 
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t  une   chose   bien  digne    de  remarque, 
'est   que  ce  capitaine,  jusque-là   réputé 
labile  et  heureux,  parut,  depuis  cet  instant 
.bandonné  à  un  esprit  d'imprudence  et  do 
ertige  qui  le  conduisit,  de  fautes  en  fautes, 
i    une  fin  déplorable.     11  s'était  mis  en 
narche,  et  côtoyait  l'Euphrate  avec  son 
irmée,    suivie   d'une    flotte   chargée   de 
)rovisions.    Des  traîtres  lui  persuadèrent 
le  quitter  les  bords  du  fleuve,  et  de  s'a-? 
/ancer  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie  ? 
.1  les  crut,  et  au  bout  de   quelques  jours, 
il  se  trouva  engagé  dans  un  désert  ^ride  et 
brûlant,  sans  eau   et  sans  vivres.     Ce  fut 
alors  que  parut  Turmée  des  Parthes.     La 
bataille  se  donna  près  de  Carres.     Crassus, 
accablé   par  le   nombre,  fut  vaincu  :  et 
pour  comble  de  disgrâce,  de  nouveaux 
traîtres  l'engagèrent,  avec  les. débris  de 
ses  troupes,  dans  des  marais  fangeux,  où 
il  fut  atteint  par  les  Parthes.     Suréna,  leur 
général,  joignit  la  ruse  à  la  force.     Sous 
prétexte  de  traiter  de  la  paix  avec  Crassus, 
il  l'attira  à  une  conférence,  et  se  saisit  de  sa 
personne.     Les  Romains  qui  l'escortaient 
voulurent  prendre  sa  défense  ;  mais  leurs 
efforts  n'aboutirent  qu'à  les  faire  égorger, 
eux  et  leur  général.     Ainsi  périt  Crassus. 
La  cupidité  et  l'ambition  Tavaient  engagé 
dans  cette  guerre  :  il  n'y  trouva  qu'une 
mort  honteuse,  qui  fut  le  juste  châtiment 
(le  son  entreprise  (53). 
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Guerre   civile  entre    César   et   Pompée 
(.avant  J.   C,  49). 

111.  Crassus  avait  entretenu,  pendant 
sa  vie  une  sorte  d'union  entre  César  et 
Pompée  ;  mais  sa  mort  mit  ces  deux  puis- 
sans  rivaux  en  liberté  de  faire  éclater  leur 
jalousie  réciproque.  Chacun  d'eux  vou- 
lait régner  et  régner  seul.  Dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  le  désordre,  la  licence, 
la  vénalité  de  la  justice  et  des  charges,  le 
mépris  des  lois,  étaient  portés  à  leurcom- 
ble.  Pompée  aurait  pu  arrêter  la  confusion; 
mais  il  l'entretenait,  il  la  laissait  croître, 
afin  que  l'excès  du  mal  obligeât  les  Ro- 
mains à  se  jeter  entre  ses  bras  et  à  lui  déférer 
la  dictature.  S'il  ne  parvint  pas  à  son  but, 
il  obtint  du  moins  quelque  chose  d'équi- 
valent ;  ce  fut  d'être  nommé  seul  consul, 
distinction  jusqu'alors  sans  exemple 
(52).  César,  jaloux  des  honneurs  ac- 
cordés à  son  rivai,  demanda,  du  fond  des 
Gaules,  qu'il  lui  lût  permis,  quoique  ab- 
sent, de  briguer  le  consulat  pour  l'année 
suivante.  Ce  privilège  lui  fut  accordé  ; 
mais  Pompée  le  rendit  inutile.  César,  à 
la  nouvelle  de  l'affront  qu  on  lui  faisait, 
mît  la  main  sur  son  épée,  et  s'écria  :  J£/i 
bien  !  celle-ci  in  obtiendra  ce  qu'on  me 
refuse  avec  tant  dinjwitice,  11  rassemble  ^ 
ges  troupes  et  traverse  les   Alpes.     Arrivé  J 
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gur  les  bords  du  Pubicon,  au-delà  duquel 
il  n'était  pas  permis  de  paraître  en  arrnesj 
il  balance,  il  hésite  :  Si  Je  passe  cette  ri- 
vière^  disait-il,  gue  de  malheurs  J'attire 
sur  ma  patrie  !  Mais  Je  suis  perdu  si  Je 
m'arrête  !  allons  donc  où  m'appelle  Vin* 
Justice  de  mes  ennemis  !  A  ces  mots,  il 
s'élance  dans  le  fleuve  suivi  de  ses  légions, 
court  à  llimini  dont  il  s'empare,  traverse 
l'Italie  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  in- 
croyable rapidité,  et  vient  assiéger  Pompée 
dans  Brindcs.  Pompée  s'échappa,  et  ga- 
gna par  mer  Dyrrachium,  laissant  l'Italie 
en  proie  à  son  rival.  César,  qui  n'avait 
pas  de  vaisseaux  pour  suivre  Pompée  en 
lllyrie,  tourna  vers  Rome  où  il  entra  en 
"Vainqueur.  On  craignait  de  trouver  en 
lui  un  second  Sylla  ;  mais  sa  modération 
et  sa  douceur  eurent  bientôt  rassuré  les 
esprits,  et  elles  lui  donnèrent  plus  de  par- 
tisans que  n'aurait  pu  faire  la  force  des 
armes. 

112.  Cependant  Pompée  profitait  de 
l'éloignement  de  César,  pour  assembler  en 
Grèce  une  armée  formidable.  César,  de 
son  côté,  après  avoir  subjugué  l'Espagne 
et  l'Italie,  alla  chercher  son  rival,  et  lui 
présenta  la  bataille  dans  les  plaines  de 
Pharsale  en  ïhessalie.  S'apercevant  que  le 
dessein  de  la  cavalerie  ennemie,  beaucoup 
plus  nombreuse,  était  de  rompre  la  sienne, 
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et  de  prendre  ensuite  son  infanterie  en  flanc, 
il  place  six  cohortes,  comme  en  embuscade, 
derrière    son    aile   droite,  avec    ordre   de 
tomber  sur   la  cavalerie  de  Pompée,  lors- 
qu'elle ferait  mine  d'attaquer  son  corps  de 
bataille.     Puis  il  fait  combler  ses  retran- 
cbemens,  et  déclare  à  ses  soldats  qu'il  n'y  a 
de   salut  pour  eux  que   dans   la    victoire. 
Pompée,  à  cette  manœuvre,  vit  bien  qu'il 
allait  avoir  à  combattre   des   désespérés  ; 
mais   il   n'était   plus   temps    pour   lui   de 
reculer.     Sa  cavalerie   attaqua  donc  celle 
de  César  ;  et  elle  le  fit  avec  tant  de  vigueur, 
qu'elle  la  força  déplier.     Déjà  elle  se  dis- 
posait  à   tomber  sur  le  corps  de  bataille, 
lorsqu'elle  se  vit  arrêtée  tout  court  par  les 
six  cohortes,  qui,  la  prenant  elle-même  en 
flanc,  y  mirent  le  désordre  et  l'obligèrent  à 
une  fuite  honteuse.     L'infanterie  de  Pom» 
pée  se  trouvant  dégarnie  de  sa   cavalerie, 
fut  attaquée  tout  à  la  fois  et  en  queue  et  de 
front.     Dès  ce  moment,    la  victoire  ne  fut 
plus   douteuse  ;  Pompée  consterné    quitta 
Je  combat    et    se  sauva  dans   son    camp. 
Un  moment  après  on  vient  lui  apprendre 
que     César    attaque    les    retranchemens-, 
A   cette    nouvelle,    il    quitte  son  armure, 
prend  un   habit   de  deuil,  s'enfuit  jusqu'à 
l'embouchure    du   Pénée,  et    s'embarque 
pour   l'Egypte,   dont  le  roi   lui  avait  des 
obligations  essentielles.      Mais,  que   peu( 
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la  reconnaissance  et  la  justice  dans  des 
âmes  basses  et  esclaves  de  leur  intérêt  ? 
Pompée  était  malheureux^  sa  perte  fut 
résolue.  On  l'invita  à  venir  à  terre,  et  à 
peine  eut-il  quitté  son  vaisseau,  qu'il  fut 
cruellement  massacré  sous  les  yeux  de 
Cornélie  sa  femme.  Ainsi  périt  cet  hom- 
me célèbre,  qui  avait  rempli  la  terre  du 
bruit  de  son  nom  (48).  11  eut  le  sort  auquel 
échappent  difficilement  ceux  qui,  dans  les 
tourmens  politiques,  sont  portés,  ou  par 
leur  ambition,  ou  par  les  circonstances,  au 
gouvernail  de  l'état. 

Dictature  de  César  (avant  J,  C,  46). 

113.  César,  vainqueur  à  Pharsale,  suivit 
les  traces  de  Pompée;  et  ce  fut  en  arrivant 
à  Alexandrie,  qu'il  apprit  la  mort  de  ce 
grand  homme  dont  on  vint  lui  présenter  la 
tête.  Il  ne  vit  qu'avec  horreur  ce  funeste 
présent,  et  ne  put  retenir  ses  larmes  sur 
une  fin  si  tragique.  Mais  bientôt  il  eut 
lui-même  à  défendre  sa  vie  contre  les 
meurtriers  de  Pompée.  En  qualité  de 
consul  romain,  il  avait  entrepris  de  régler 
le  différend  qui  s'était  élevé  entre  Ptolémée, 
roi  d'Egypte,  et  Cléopâtre  sa  sœur.  César 
associa  celle-ci  à  la  couronne.  Ptolémée, 
p€u  satisfait  de  ce  jugement,  vint  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  assaillir  le  général 
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romain,  qui,  accompagné  de  troia  ou  quatre 
mille  hommes  seulement,  s'était  cantonné 
dans  le  palais  d'Alexandrie.  César  y  tint 
ferme  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  d^s  renforts  ; 
puis  il  attaqua  l'armée  égyptienne  et  la 
tailla  en  pièces.  Ptolémée  lui-même  y 
périt  submergé  dans  le  Nil  ;  et  sa  mort  fut 
regardée  comme  une  juste  punition  de  l'as- 
sassinat  de  Pompée  son  ami,  son  tuteur,  et 
son  bienfaiteur. 

114.  L'infatigable  César  courut  d'E- 
gypte en  Asie,  où  il  punit  le  traître  Phar* 
nace,  fils  et  assassin  de  Mithridate.  La 
victoire  fut  si  rapide,  que  César,  en  l'an- 
nonçant à  un  de  ses  amis,  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  la  peindre  que  par  ces  trois 
mots  :  Veni,  vidi,  vici,  (Je  suis  venu, 
f  ai  vu,  J'ai  vaincu).  Le  vainqueur,  après 
avoir  pacifié  l'Orient,  reprit  le  chemin  de 
l'Italie.  Il  fut  reçu  dans  Rome  en  tri» 
omphe,  et  on  lui  décerna  la  dictature  pour 
dix  ans, 

115.  Au  milieu  de  ces  honneurs.  César 
n'était  pas  tranquille.  Les  deux  fils  de 
Pompée  s'étaient  fait  en  Espagne  un  parti 
considérable  ;  et  cette  province  allait  deve- 
nir leur  proie.  César  sentit  que  sa  présence 
y  était  nécessaire  ;  il  y  courut,  et  y  trouva 
des  périls  dignes  de  lui.  Ce  fut  près  de 
Munda  que  se  livra  la  bataille  qui  termina 
la  guerre  et  décida  de  l'empire  du  monde, 
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Le  commencement  de  ractlon  ne  fut  pas 
favorable  au  dictateur  :  ses  troupes,  tant 
de  fois  victorieuses,  lâchèrent  piecJ  ;  et  si 
elles  ne  prirent  pas  ouvertement  la  fuite,  ce 
fut  moins  le  courage  que  la  honte  qui  les 
retint.  César  au  désespoir  saisit  un  bou- 
clier, et  s'avança  tout  seul  jusqu'à  dix  pas 
des  ennemis.  II  fut  assailli  de  mille  traits, 
qu'il  évita  heureusement.  Mais  son  ex- 
emple et  le  danger  où  il  était,  ranima  sep. 
troupes  ;  et  le  combat  se  soutint,  âc  part  et 
d'autre,  avec  une  égale  fureur.  Enfin,  un 
mouvement  fait  maUà-pro])o?  par  I^ibiénur^ 
un  des  généraux  ennemis,  décida  l'aflaire, 
et  donna  la  victoire  à  César,  ijabiénus, 
craignant  pour  le  camp  que  des  troupes 
légères  étaient  allées  attaquer  pour  faire 
diversion,  détacha  cinq  cohortes  pour  les 
repousser.  César,  qui  s'en  aperçoit,  s'écrie 
que  les  ennemis  prennent  la  fuite.  Cette 
erreur  se  répand  dans  les  deux  armées. 
Celle  de  César  redouble  d'efforts  ;  et  les 
ennemis,  persuadés  que  leurs  cohortes 
fuient,  se  mettent  à  fuir  eux-mêmes.  Le 
carnage  fut  horrible,  et  répot»dit  à  I?.  colère 
du  vainqueur  irrité  d^unesi  longue  résis- 
tance. Le  camp  fut  enlevé  d'assaut,  aussi 
bien  que  la  ville  de  Munda.  L'un  des 
fils  de  Pompée  fut  tue  avec  Labiénus  ; 
l'autre  disparut,  et  l'on  ne  put  découvrir 
le  lieu  de  sa  retraite  {i5), 
K2 
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11  G.  La  victoire  de  M unda  rendit  la  paix 
à  Tunivers.  César,  n'ayant  plus  d'ennemis 
à  combattre,  revint  à  Rome.  A  son  arrivée, 
le  sénat  lui  prodigua  les  titres  de  dictateur 
perpétuel,  de  libérateur  et  de  père  de  la 
patrie.  On  lui  érigea  des  statues  dans  tous 
les  temples  :  des  fêtes  et  des  sacrifices  éta- 
blis en  son  honneur,  mirent  le  comble  à  ces 
indignes  flatteries.  L'intention  du  sénat 
était  de  le  rendre  odieux,  et  de  préparer 
plus  sûrement  sa  perte.  Le  dictateur  se 
laissa  éblouir,  et  ne  découvrit  point  le  piéore 
qu'on  lui  tendait.  11  méditait  alors  d'aller 
faire  la  guerre  aux  Parthes,  pour  venger  la 
mort  de  Crassus,  et  désirait  passionnément 
emporter  avec  lui  un  dernier  titre  plus 
flatteur  à  ses  yeux  que  tous  les  autre«,  le 
litre  de  roi.  Cette  prétention,  qu'il  ne 
dissimula  pas  assez,  fit  éclore  une  conspira- 
lion,  oii  entrèrent  Érutus,  Cassius,  et  une 
soixantaine  des  premiers  citoyens  de  Rome, 
presque  tous  amis  de  César  et  comblés  de 
ses  bienfaits. 

117.  Le  jour  même  où  Cé?ar  s'attendait 
à  être  proclamé  roi  dans  le  sénat,  fut  celui 
de  sa  mort.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  les  con- 
jurés l'entourèrent  comme  pour  lui  faire  la 
cour  ;  et  Cimber,  l'un  deux,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  une  grâce. 
Comme  le  dictateur  différait  d  l'accorder, 
Cimber  le  prend   par  le    bord    de  sa   robe. 
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C'était  le  signal  convenu  :  tous:  à  l'instant 
se  jettent  sur  Césai ,  qui,  percé  de  vingt-troia 
coups,  et  ép\iisé  de  sang  aila  expirer  aux 
pieds  de  la  statue  de  Pompoe.  Telle  fut 
la  tragique  destinée  de  ce  fameux  Romain, 
qui,  pour  assouvir  son  ambition,  avait 
inondé  les  trois  parties  du  monde  du  sang 
de  ses  concitoyens.  La  république  asservie 
vengea  sur  lui  la  perte  de  sa  liberté  ;  mais 
tout  le  fruit  de  cette  venj^eance,  éijalement 
impolitinue  et  cruelle,  fîit  de  replonger 
Home  et  l'univers  entier  dans  de  nouveaux 
malheurs  (44). 

Second  Triumvirat  {avant  J .   C.  43). 

nS.  Octave,  petit-neveu  et  fils  adontif 
de  César,  était  en  Grèce,  lorssqu'il  apprit  sa 
mort.  Quelque  affligeante  que  fût  pour  lui 
cette  nouvelle,  ellene  l'abattit  pas.  Iln'avait 
encore  que  dix-neuf  ans  ;  mais  il  joignait 
dès  lors  à  une  grande  ambition,  la  politique 
la  plus  adroite  et  la  plus  profonde.  Jl 
revint  à  Rome  et  commença  par  se  faire 
reconnaître  comme  fils  et  héritier  du  dic- 
tateur ;  ce  qui  lui  procura  des  richesses 
immenses,  dont  il  usa  pour  se  faire  des 
créatures  et  s'attirer  la  laveur  du  peuple. 
Antoine,  qui  avait  été  maître  de  la  cavalerie 
et  lieutenant  de  César,  se  trouvait  alors 
Consul,  et  exerçait  dans  Rome  une  autorijé 
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absolue.  Dans  l'espérance  d'affermir  sa 
domination,  il  s'unit  avec  Octave  ;  et  l'union 
de  ces  deux  ambitieux  donna  naissance  à 
un  second  triumvirat,  qui  fut  bien  plus 
funeste  à  la  république,  que  n'avait  été  le 
premier.  Ils  s'associèrent  Lépidus,  homme 
riche,  mais  sans  génie,  dont  ils  n'avaient 
rien  à  craindre. 

119.  Les  nouveaux  triumvirs,  après  avoir 
partagé  entre  eux  les  provinces  de  l'empire, 
dressèrent  une  liste    de  proscription  où    ils 
se  sacriflaient  mutuellement  leurs  amis,  leurs 
bienfaiteurs,  leurs  parens,  leurs  frères.     Du 
nombre    des     proscrits,    fut    Cicéron,    qui 
n'avait  été  l'ennemi    d'Antoine   que  parce 
que  celui-ci  l'était  de  la  patrie.     Ce  grand 
homme  ne  pouvant   plus  rien  pour  elle,  et 
sachant  qu'Antoine  avait  mis  sa  tête  à  prix, 
s'était  retiré  dans  une  maison  de  campagne 
résolu  d'y  attendre  le  sort  que  la  providence 
lui  destinait.     Ses  gens  le  tirèrent  de  là  pour 
lui    procurer  un  asile  plus   assuré.     Mais 
les  satellites   d'Antoine  l'ayant   atteint,  Ci- 
céron  fit    lui-même  arrêter  sa    litière,    et 
présenta  sa  tête  aux  meurtriers,  qui  l'abat- 
tirent.    Elle  fut  portée  à  Rome,  et  exposée 
sur  cette  même   tribune,  où  l'on  avait  vu 
l'intrépide  orateur  défendre  l'innocence  des 
opp'imés,   soutenir   la  majesté  des  lois,  ré- 
primer  l'audace  des  méchans,  et  déployer 
une  éloquence  également  utile  aux   parti- 
culiers et  à  la  patrie. 
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120,  Cependant  les  triumvir?,  après 
avoir  rempli  Rome  de  sang  et  de  carnage, 
passèrent  en  Macédoine  pour  y  combattre 
Brutus  et  Cassius,  qui,  à  la  tête  de  vingt 
légions,  soutenaient  le  {)arti  républicain, 
et  commençaient  à  {)araitre  redoutables. 
Cdssias,  qui  savait  que  les  triumvirs  man- 
quaient de  vivres,  voulait  éviter  une  action, 
dans  l'espérance  de  les  ruiner  par  lu 
disette  ;  mais  Brutuf,  impatient  de  voir 
terminer  la  querelle,  le  fit  changer  de 
résolution.  La  bataille  se  donna  près  de 
Philippes.  Brutus  avait  Octave  en  tête  ; 
il  Tattaqua  avec  tant  de  vigueur,  que  du 
premier  choc  il  enfonça  ses  troupes,  les 
mit  en  déroute,  et  pénétra  jusqu'à  sou 
camp,  dont  il  se  rendit  maître.  C'en  était 
fait  des  triumvirs,  si  de  là  il  fût  venu 
charger  Antoine  en  queue.  Mais  celui-ci 
voyant  Brutus  éloigné  avait  attaqué  Cas- 
sius, et  remporté  sur  lui  un  avantage  égal 
à  celui  de  Brutus  sur  Octave.  Cassius 
crut  tout  perdu,  et,  par  un  désespoir  pré- 
cipité, il  se  donna  la  mort  au  moment  où. 
on  allait  lui  annoncer  la  victoire  de 
Brutus.  Cette  perte  ranima  le  courage 
de  Turmée  triumvirale,  et  abattit  celui 
des  troupes  républicaines.  Quelques  jours 
après,  Brutus  fut  vaincu  à  son  tour,  et 
imita  le  désespoir  de  Cassius  (42).  C'est 
un  curucttre  particuliç?r  aux  siècles  da 
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licence  et  d'incrédulité,  que  de  chercher, 
dans  une  mort  volontaire,  remède  aux 
maux  de  la  vie.  Mais  la  reh'gion,  la 
raison,  la  nature,  tout  se  réunit  pour  con- 
damner le  suicide;  et  plusieurs  j)aïens 
eux-mêmes  l'ont  regardé  comme  l'effet 
d'une  lâcheté  incapable  de  soutenir  le  poids 
de  l'adversité. 

121.  Après  leur  victoire.  Octave  et 
Antoine  songèrent  à  un  nouveau  partage, 
dans  lequel  le  faible  Lépidus  fut  oublié. 
Octave  eut  l'Occident  ;  Antoine  garda 
l'Orient.  Le  séjour  qu'il  y  fit  lui  devint 
funeste.  Epris  des  charmes  de  Cléopâtre, 
reine  d'Egypte,  il  l'épousa,  et  oublia 
auprès  de  cette  femme  impudique,  sa  gloire 
et  ses  intérêts  ;  tandis  que  l'ambitieux 
Octave,  plus  adroit  que  son  collègue,  et 
plus  maître  de  lui-même,  affermissait  sa 
puissance  en  Italie,  et  préparait  de  loin  les 
mesures  nécessaires  à  l'envahissement 
de  tout  l'empire. 

Guerre   entre    Octave  et  Ayitoine  {avant 
J,  C.  32). 

122.  Octave  avait  eu  l'adresse  d'em- 
ployer les  armes  d'Antoine  ù  détruire  en 
Sicile  la  puissance  de  Sextus,  fils  du  grand 
Pompée,  qui,  depuis  la  mort  de  César,  était 
sorti  de  sa  retraite,   et  menaçait  les  côtes 
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(îe  l'Italie  avec  une  flotte  nombreuse.  Il 
le  laissa  ensuite  consumer  une  partie  de 
ses  forces  dans  une  expédition  contre  les 
Parthes,  dont  toute  la  honte  fut  pour 
Antoine,  et  toute  la  gloire  pour  Ventidius, 
son  lieutenant,  lequel  non  content  d'avoir 
réparé  les  fautes  du  triumvir,  rem{)orta 
encore  sur  les  ennemis  des  avantages  plus 
signalés,  que  ne  fit  jeûnais  depuis  aucun 
général  romain  (39).  Quand  Octave  jugea 
Antoine  assez  affaibli  par  ces  guerres,  et 
d'ailleurs  assez  odieux  par  la  vie  volup- 
tueuse et  déshonorante  qu'il  menait  en 
Orient,  il  le  fit  dépouiller  de  ses  titres  par 
le  sénat,  et  alla  lui-n;ieme  le  chercher  à  la 
tête  d'une  flotte  de  près  de  trois  cents 
voiles.  Antoine,  endormi  dans  le  sein  de 
la  volupté,  eut  à  peine  le  temps  de  se  met- 
tre en  défense.  Le  péril  cependant  lui 
rendit  son  ancienne  activité  :  iî  rassembla 
toutes  ses  forces,  et  vint  au-devant 
d'Octave. 

123.  Les  deux  flottes  se  choquèrent 
près  du  promontoire  d'Aclium.  L'action 
était  depuis  long-temps  douteuse,  lorsque 
Cléopâtre,  peu  accoutumée  au  bruit  des 
armes,  prit  la  fuite  à  toute  voile.  Antoine, 
plus  occupé  d'elle  que  du  soin  de  vaincre, 
se  mita  la  suivre  ;  et  sa  flotte,  après  quel- 
que résistance,  se  voyant  abandonnée  dé 
son  gén(5ral,  prit  le  parti  de  se  rendre  au 
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vainqueur.     Octave,   devenu  maître  de  \a 
mer    parut   devant   Péluse.     Cette  place 
était  la  clef  de  l'Egypte  ;  elle  lui  fut  livrée 
sans    combat)    par   les   oi'dres   secrets  de 
Cléopâtre,  qui  dès  lors  songeait  à  se  sauver 
elle-même   et  ses  états  aux  dépens   d'An- 
toine.    Après   une  seconde  traldson,   qui 
mit   entre   les  mains  d'Octave  toutes   les 
forces  de  l'Egypte,   la    perfide  princesse^ 
craignant   le  ressentiment   d'Antoine,  se 
retira  dans  une   tour  avec  ses  richesses,  et 
lui    fit  dire  qu'elle  s'était  doimé  la  mort. 
8on  crédule  époux  ajouta  foi  à  cette  nou* 
velle  :  honteux  de  s'être   laissé    prévenir 
par  une  femme,  il  se   perça  de  son   épée^ 
et  se    fit   une    blessure   mortelle.     Alorà 
Cléopâtre,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  dé 
lui,   le  fit  transporter  dans  ?a   tour,  où  il 
expira  peu  après,  victime  de  l'infidélité 
d'une  femme  à  laquelle  il  avait  immolé  son 
repos,  sa  fortune,  et  sa  gloire  (31). 

124.  Cléoj)âtre  s'était  jusqu'alors  flatté* 
de  produire  sur  le  cœur  d'Octave  la  même 
impression  qui  l'avait  rendue  maîtresse 
de  celui  d'Antoine  ;  et  c'était  dans  cette 
attente  qu'elle  avait  sacrifié  son  époux  ai 
vainqueur  d'Actium.  Mais  la  passioi 
dominante  d'Octave  était  l'ambition,  e 
l'ambition  le  rendit  inaccessible  à  tou 
autre  penchant.  Il  ne  vit  dans  Cléopatn 
qu'une  reine  vaincue  dont  l'humiliatioî 
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devait  servir  (rornement  à  son  triompha  ; 
la  rehiCj   déchue  de  l'espérance    de    voir 
Octave   à   ses  pied?,    et  instruite  du  sort 
qu'on  lui  préparait,  déclara  hautement  que 
si  l'on  entreprenait  de  forcer  la  tour,  elle 
y  mettrait  le  feu,  et  s'y  jetterait  avec  tous 
ses  trésors.  A{)rès  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles, on  parvint  H    la   saisir;   mais  ce  ne 
fut  pas  pour  loni^-temps.     informée  qu'on 
allait  l'embarquer  pour  Rome,  elle   se  fit 
piquer  au  bras  par  un  aspic  qu'on  lui  avait 
apporté  dans   une  corbeille  de  figues,   et 
mourut  avant  qu'on  pût  lui  donner  aucun 
secours.     Tel  fut  le  terme  fatal  d'une  vie 
qui  n'avait  été  qu'un  tissu  de  perfidies,  de 
meurtres,   de    débauches,   et    d'atrocités. 
Le  royaume  d'Egypte  devint  une  province 
de   l'empire.     Octave     eut    l'honneur   de 
fermer  le  temple  de  Janus,  et  de  rendre  la 
])aix  à  la  terre,  agitée  depuis  tafJt  d'années. 
Le  sénat  et  le  peuple  lui  prodiguèrent  tous 
les    honneurs    imaginables  ;    et    le  jeune 
vainqueur  reçut,  avec   les  titres  d'Auguste 
et  d'empereur,  celui  de  prince  de  la  paix 
et  de  pacificateur  de  l'univers  {30). 
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EMPIRi:    ROMAIN. 

Auguste  {avant  J,  C,  30). 

125.  Le  nouvel  empereur  quitta  le  nom 
d'Octave  pour  prendre  celui  d'Auguste, 
et  parut  changer  de  mœurs  en  même  temps 
que  de  nom.  Une  fois  maître  paisible  de 
Tempire  romain,  il  s'empressa  de  fermer 
les  plaies  qu'il  lui  avait  faites  pour  l'as- 
servir. Aux  guerres  civiles,  aux  pros- 
criptions, aux  massacres,  aux  perfidies, 
succédèrent  tout  à  coup  l'ordre,  la  sûreté, 
l'abondance.  Toutes  les  querelles  furent 
éteintes,  toutes  les  factions  dissipées,  toutes 
les  haines  assoupies  -,  et  la  félicité  dont  les 
Romains  jouirent  sous  le  gouvernement 
d'un  prince  équitable  et  modéré,  leur  fit 
bientôt  oublier  la  perte  d'une  liberté  trop 
orageuse  et  trop  meurtrière  pour  mériter 
quelques  regrets. 

126.  Auguste,  non  content  de  devenir  le 
père  de  ses  sujets  voulut  aussi  être  le  pro- 
tecteur des  lettres.  Rome  venait  de  perdre 
Salluste,  Cornélius-Népos,  et  Cicéron  :  il 
la  dédommagea,  en  encourageant  par  ses 
bienfaits  et  en  honorant  de  son  amitié 
Tite-Live,  Ovide,  Horace,  Virgile,  ces 
admirables  génies,  qui  mirent  Rome  en 
état  de  disputer  à  la  Grèce  le  prix  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.     Ainsi  la  ville  qui 
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avait  soumis  l'univers,  eut  encore  la  gloire 
de  l'éclairer  ;  et  sous  tous  les  rapports, 
elle  put  se  dire  la  maîtresse  des  nations. 

127.  Mais  ce  qui  rendra  le  règne  d'Au- 
guste à  jamais  mémorable,  c'est  Tarrivée 
du  Libérateur  promis  aux  hommes  et 
attendu  par  le  peuple  de  Dieu  depuis 
quarante  siècles.  Auguste  concourut,  sans 
le  savoir,  à  l'exécution  des  décrets  du  Ciel. 
11  ordonna,  dans  tout  l'empire,  lui  dénom- 
brement général,  qui  obligea  Marie  et 
Joseph  de  se  rendre  à  Bethléem.  Ce  fut 
là  que,  selon  les  prophéties,  Jésus-Christ 
vint  au  monde,  l'an  de  Rome  753,  quinze 
ans  avant  la  mort  d'Auguste,  et  quatre  ans 
avant  l'ère  vulgaire. 

128.  La  domination  d'Auguste,  quelque 
modérée  qu'elle  fût  au  dehors,  ne  laissa  pas 
d'avoir  pour  lui  quelques  nuages.  Outre 
le  chagrin  que  lui  causa  la  mauvaise  con- 
duite de  ses  enfans,  il  se  trouva  en  butte  à 
plusieurs  conspirations.  Ces  entreprises 
finirent  par  la  mort  des  coupables.  Mais 
Cinna,  petit-fils  du  grand  Pompée,  peu 
effrayé  du  supplice  des  autres,  et  encore 
moins  touché  des  bienfaits  dont  Auguste 
l'avait  comblé,  forma  contre  sa  vie  une 
nouvelle  conspiration.  L'empereur  ins- 
truit du  complot,  manda  Cinna,  se  retira 
seul  avec  lui  dans  un  appartement  reculé, 
et  le  fit  asseoir  ;  puis,  lui  ayarU  fait  pi^^- 
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ir.ettre    de   ne    pas   rintcrrompre,    il    lui 
rappela  en  détail  les  diveises  grâces  et  les 
faveurs  dent  il  ii'yvait  cessé  (!e   Thonorer, 
et  finit  par  ces  paroles  :   Vous  savez   tout 
cela,    Cinna^  et  vous  voulez  niassvsiner  ! 
A   ces   mots,   Cinna  s'écria   qu'une  telle 
fureur  était  bien  loin  de  sa  pensée.     Vous 
ne  me  tenez  point  parole,  reprit  Auguste  ; 
nous  étions    convenus  que  vous  ne   ni'in- 
terronipriez  poiiït.     Oui,  je  le  répète,  vous 
voulez  7n' assassiner.     Il  lui  exposa  ensuite 
toutes  les  circonstances  de  la  conspiration, 
il  lui  en  nomma  les  complices;  et  voyant 
que  Cinna   gardait  alors  le  silence,  non 
plus  en   vertu  de  la  convention,  mais  par 
surprise  et  par  terreur,  il  lui  fit  les  repro- 
ches les  plus  vifs  et  les  plus  tendres  sui* 
son  ingratitude  et  sa  perfidie.     11  conclut 
en  lui  disant  :  «/e  vous  fais  grâce  de  la  vie 
une  seconde  fois,  Cinna  ;  je  vous  l'ai    ac- 
cordée autrefois,  que  v(us  étiez  mon  e^me- 
mi;  je  vous  V accorde  encore  aujourd'hui, 
que   vous  avez  ajouté  à   ce  titre  ceux  de 
traître  et  de  parricide.     Soyons  amis  dcsor- 
mais,  et  donnons   un  graiid  spectacle   au 
peuple  romain,  moi  celui  de  la  générositéy 
vous  celui  de  la  reconnaissance.     A  un  lan- 
gage si   noble,  Auguste  joignit  les  effets  ; 
il  offrit  à  Ciuna  le  consulat  pour  l'année 
suivante  ;  et   Cinna,  de  son  côté,  redevint 
ie  fidèle  ami  de  son  prince  {a2)rès  J.  C.  4). 
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Auguste  fut  bien  payé  de  sa  clëmence  ;  elle 
acheva  de  lui  gagner  les  cœurs  ;  et  depuis 
ce  temps,  il  ne  se  forma  plus  de  conspira- 
tions contre  sa  personne. 

129.  Auguste  eut  la  gloire  d'étendre, 
par  ses  lieutenans,  les  limites  de  Tempire 
romain  dans  les  trois  parties  du  monde. 
Tant  de  succès  ne  furent  troublés  que  par 
le  désastre  de  Varus  en  Germanie.  Ce 
général  s'était  imprudemment  engagé  dans 
le  centre  des  contrées  nouvellement  sou- 
mises.  Tout  à  coup  les  Germains  se  soule- 
vèrent, et  l'assaillirent  dans  son  camp.  Il 
y  périt  et  avec  lui  trois  légions  romaines 
(9).  Le  souvenir  de  ce  désastre^  toujours 
présent  à  la  mémoire  d'Auguste,  empoi- 
sonna les  dernières  années  de  son  règne. 
Il  y  survécut  peu  de  temps.  Sa  mort  fut 
pleurée  des  peuples,  et  elle  méritait  de 
l'être  :  en  effet,  si  l'on  pouvait  séparer  le 
nom  d'Octave  de  celui  d'Auguste,  ce  serait, 
sans  contredit,  un  des  meilleurs  princes 
dont  l'histoire  nous  eût  transrais  le  sou- 
venir (14). 


TIBERE  {après  J.  C  14) 

Dès    qu'Auguste    eut    1 
^  Tibère,  son  beau-fils  et  sor 
entra  sans  difficulté  en  possession  de  tous 
les  droits  et  de  tout  l'appareil  de  la  dignité 


130.    Dès    qu'Auguste    eut    les .  yeux 
fermés,  Tibère,  son  beau-fils  et  son  héritier 
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impériale.  L'ancienne  république  était 
oubliée,  et  le  règne  d  Auguste  avait  suffi 
pour  reconciiier  les  Romains  avec  la 
monarchie.  Tibère,  dont  le  caractère 
propre  était  la  dureté  et  la  cruauté,  avait 
été  mal  connu  jusqu'alors  :  habile  dans  l'iirt 
de  dissimuler,  il  n'avait  laissé  paraître 
que  des  vertus,  dont  il  avait  besoin  pour 
conserver  la  faveur  d'Auguste  et  se  frayer 
un  chemin  au  trône.  Dès  qu'il  s'y  vit 
assis,  il  cessa  de  se  contraindre.  Les  gens 
de  bien  furent  persécutés  ;  les  délations, 
les  accu^ations  se  multiplièrent;  les  plus 
illustres  pt-rsonnages  de  l'état  se  virent 
exilés,dépouiliés,em  prison  nés,  condamnés, 
sans  autre  crime  que  d'avoir,  par  leur  mé- 
rite ou  leur  crédit,  excité  la  jalousie  d*un 
prince  ombrageux  et  sanguinaire.  Aussi 
son  gouvernement  fut-il  détesté.  Ce  qui 
augmentait  la  haine  publique,  c'était  la 
comparaison  que  l'on  faisait  de  Tibère 
avec  Germanicus  son  neveu.  Ce  jeune 
prince  se  montrait  doux,  affable,  plein  de 
candeur  et  de  générosité  :  il  était  chéri 
du  peuple  et  des  soldats.  L'empereur 
le  craignait  :  néamoins  il  fut  obligé  de 
se  servir  de  lui  contre  les  Germains, 
qui  formaient  une  nouvelle  ligue  contre 
l'empire. 
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131.  Germanicus   ravagea  tout  le  pays 
ennemi^  et  arriva   près  du  Veser,  au  lieu 
funeste  où  les  légions  de   Varus,  taillées 
en  pièces,  étaient,  depuis  six  ans,  restées 
sans  sépulture.     Des   os  secs  et   blanchis 
couvraient  la  campagne,  dispei'sés  ou  en- 
tassés, selon   que  ceux  qui   avaient   péri 
s'étaient  séparés  pour  fuir,  ou  réunis  pour 
combattre.     On  y  voyait  encore  des  tron- 
çons d'armes  rompues,   des   squelettes  de 
chevaux,  les  instriimens  des  supplices  que 
les  Germains  avaient  fait  souffrir  à  leurs 
prisonniers,   les   autels    où    ces  Barbares 
avaient  immolé  à  leurs  dieux  les  officiers 
des  légions  romaines.     Germanicus  et  ses 
soldats  ne  purent  refuser  des  larmes  à  un 
spectacle  si  déplorable.     Partagés  entre  la 
douleur   et  l'indignation,   ils  mirent   tous 
ces  ossemens  en  un  monceau,  et  les  recou- 
vrirent de  terre;   puis,  animés  par  la  soif 
de  la  vengeance,  ils  allèrent  chercher   les 
Germains.    Arminius,  leur  chef,  employa, 
pour  arrêter  les  Romains,  tout  ce  que  la 
ruse  et  la  valeur  ont  de   ressources  ;  mais 
ce  fut  en  vain  :  il  essuya  autant  de  défaites 
qu'il  livra  de  batailles  ;  et  il  aurait  entiè- 
rement succombé,  si  Tibère,  jaloux  de  la 
gloire   et  des  succès  de  Germanicus,   ne 
l'eût  rappelé  à  Home  (16) . 

132.  Les  transports  de  joie  avec  lesquels 
fut  accueilli  le  vainqueur  de  la  Germanie^ 
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ne  firent  qu'envenimer  la  haine  (îje  Tibère. 
Sa  présence  seule  lui  devint  insupportable  : 
pour  s'en  délivrer,  il  l'envoya  en  Orient, 
où  bientôt  après,  il  le  fit  périr  par  le  poison. 
Les  provinces  les  plus  éloignées  pleurèrent 
amèrement  ce  jeune  héros,  dont  la  perte 
semblait  les  laisser  en  proie  à  la  méchan- 
ceté de  Tibère.  Dans  toute  ITtalie,  dans 
Rome  surtout,  la  désolation  fut  ex- 
trême. Le  jour  où  les  cendres  de  Germa- 
nicusfurent  portées  au  tombeau  d'Auguste, 
se  passa  tantôt  dans  un  morne  silence, 
tantôt  dans  des  pleurs  et  des  cris  lamenta- 
bles. Les  magistrats,  les  soldats,  le  peuple 
s'écriaient  que  la  république  était  perdue, 
qu'il  ne  leur  restait  plus  d'espérance,  ni 
pour  eux  ni  pour  leurs  enfans  (19). 

133.  Cependant  Tibère  retiré  à  Caprée, 
rendait  cette  petite  île  célèbre  par  ses 
débauches  et  ses  cruautés.  Il  y  passa 
plusieurs  années  sans  vouloir  revenir 
à  Rome,  qu'il  haïssait  presque  autant  qu'il 
en  était  haï.  A  la  fin,  sa  santé  aflaiblie 
par  tant  de  désordres,  s'épuisa,  et  il  tomba 
dans  une  défaillance  qui  fit  croire  qu'il 
était  mort.  Mais  comme  il  revint  à  lui, 
on  se  hâta  de  l'étouffer  sous  des  matelas  ; 
et  par  ce  crime  on  mit  un  terme  à  tous 
ceux  de  sa  vie  (37). 

Tandis  que  ces  scènes  si  déshonorantes 
pour  l'humanité  se  passaient  dans  l'Occi- 
dent, on  n'y  était  nullement  occupé  d'un 
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événonicnt  qui  allait  renouveler  la  face  de 
runivers.  Jé-^sus-Chri^t  venait  de  prêcher 
son  évangile  dans  la  Judée,  et  de  consom- 
mer, par  une  mort  volontaire  et  une 
résurrection  glorieuse,  le  grand  ouvrage 
de  la  rédemption  des  hommes  {33). 

Calkîcla  {(leJ.  C.31), 

134.  Caliguhi,  (ils  de  Germanicus,  et 
par  adoption  petit-fils  de  Tibère,  n'eut 
aucune  des  vertus  du  premier,  et  sembla 
prendre  à  tâche  de  faire  regretter  le  second 
par  la  fureur  avec  laquelle  il  se  porta  à 
des  vices  et  à  des  crimes  jusqu'alors  inouïs. 
Il  poussa  l'exti'avagance  jusqu'à  se  faire 
rendre  les  honneurs  divins.  C'était  tantôt 
Mars  ou  Jupiter,  tantôt  Diane  ou  Vénus, 
dont  il  prenait  le  nom  :  revêtu  du  costume 
de  ces  divinités,  il  recevait  les  adorations 
et  les  sacrifices. 

Sa  prodigalité  lui  fit  épuiser,  en  moins 
de  deux  ans,  tous  les  trésors  de  l'empire. 
Pour  en  remplir  le  vide,  Caligula  devint 
cruel  ;  il  rétablit  les  proscriptions,  et  par 
cette  voie  il  s'em[)ara  des  biens  des  plus 
riches  habitans  de  Kome.  Quelquefois  il 
s'y  prenait  d'une  manière,  selon  lui,  plus 
plaisante.  Il  se  faisait  adopter  par  des 
personnes  opulentes;  il  fallait  dès  lors 
qu'elles  le  missent  sur  leur  testament  ;  puis. 
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si  elles  continuaient  de  vivre,  il  les  accusait 
fie  se  moquer  de  lui,  et  leur  envoyait  des 
confitures  empoisonnées. 

Un  jour  qu'il  était  à  jouer,  l'argent  lui 
manqua,  il  se  fit  aussitôt  apporter  le 
registre  public  qui  contenait  les  noms  des 
citoyens,  condamna  à  mort  un  certain 
nombre  des  plus  riches,  et  dit  à  ceux  qui 
jouaient  avec  lui;  Vous  me  faites  pitié  ; 
vous  êtes  bien  du  temps  à  gagner  une 
petite  somme  ;  et  moi  je  viens  de  gagner 
en  un  instant  600  millions  de  sesterces  (*>. 

\oD.  Dans  un  grand  repas  où  étaient  les 
deux  consuls,  il  se  mit  tout  d'un  coup  à 
rire  à  gorge  déployée.  Les  consuls  lui 
demandèrent  respectueusement  ce  qui  lui 
inspirai!  ce  mouvement  subit  de  gaité  : 
Je  pensais^  répondit-il,  que  d'un  clin  d'œil, 
je  puis  vous  faire  égorger  Vun  et  i autre. 

Une  autre  fois  que  les  citoyens  lui 
offraient  de  l'encens,  il  laissa  échapper  cette 
parole,  la  plus  horrible  qui  soit  peut-être 
jamais  sortie  de  la  bouche  d'un  homme  : 
Plut  aux  Dieux  que  le  peuple  romain  n'eût 
qu^u)te  tête,  que  je  pusse  abattre  d'un  seul 
coup  ! 

On  sait  que  cet  extravagant,  aussi  géné- 
reux pour  les  animaux  que  cruel  envers  les 
hommes,  avait  donné  un  palais  à  son  cheval, 

(*}  CVsl-à-ilive  75  millions  de  nos  livres,  le  sesterce 
romain  valant  deux  sous  et  demi. 
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qu'il  le  faisait  manger  à  sa  table,  et  qu'il 
avait  même  résolu  de  le  nommer  consul. 
Enfin,  il  s'avisa  d'ordonner  que  sa  sta- 
tue, ornée  des  attributs  de  Jupiter,  serait 
placée  et  adorée  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. C'était  là  que  la  justice  divine 
attendait  ce  prince  impie.  Avant  d'avoir 
pu  consommer  le  sacrilège  projet  qu'il 
avait  conçu,  il  fut  massacré  au  milieu  de 
Rome,  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  et  sa 
mort  délivra  la  terre  d'un  monstre  qu'elle  ne 
portait  qu'à  regret  depuis  quatre  ans  (41). 

Claude  {de  J.  C.  41). 

136.  Claude,  successeur  de  Caligula,  ne 
j'est  rendu  célèbre  que  par  la  plus  stupide 
mbécillité.  11  épousa  Agrippine,  fille  de 
Sermanicus.  Cette  princesse  ambitieuse 
it  adopter,  par  Claude,  un  fils  nommé 
Véron,  qu'elle  avait  eu  d'un  premier  mari  ; 
?t  lorsque  l'empereur  eut,  en  quelque 
iorte_,  désbérité  Eritannicus,  son  propre 
ils,  pour  assurer  l'empire  au  fils  d'Agrip- 
une,  celle-ci  le  fit  empoisonner  et  mit 
^éron  sur  le  trône. 

Néron  {de  J,  6\  64). 

137.  Quoique  Néron  n'eût  que  dix-sept 
ms  lorsqu'il  succéda  à  Claude,  il  com- 
îiença  son  règne  avec  l'approbation  gêné- 
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raie.  Burrlius,  homme  de  guerre,  et 
Sénèque,  homme  de  lettres,  tous  deux 
célèbres,  l'un  par  son  intégrité,  l'autre  i)ar 
ses  talens,  avaient  été  ehargés  de  l'éduca- 
tion du  jeune  prince  ;  et  s'fls  n'étaient  point 
j^arvenus  à  le  rendre  vertueux,  au  moins 
ils  avaient  i)aru  suspendre  la  fougue  de 
ses  passions  naissantes.  Mais  sa  méchan- 
ceté crût  avec  l'âge,  et  bientôt  il  échappa 
à  ses  gojiverneurs. 

Le  premier  essai  qu'il  fit  de  son  indépen- 
dance, fut  d'empoisonner,  à  sa  table  et 
sous  ses  yeux,  le  jeune  Brilannicus  son 
frère.  Enhardi  pcff  le  succès,  et  gêné 
d'ailleurs  ()ar  l'humeur  impérieuse  d'A- 
grippine,  il  résolut  de  s'en  défaire  ;  il  tenta 
d'abord  de  la  suhmergi^r  dans  les  eaux  : 
ce  coup  ayaLit  manqué,  il  feignit  de  se 
réconcilier  avec  elle,  et  le  même  jour  il  hi 
fit  poignarder.  Dès  lors  la  vie  des  hom- 
mes ue  fut  plus  qu'un  jeu  pour  lui  ;  et  il 
surpassa  les  horreurs  du  règne  de  Caligula. 
Celui  qui  avait  assassiné  une  mère  et  un 
frère,  ne  devait  point  épargner  ni  Octavie 
sa  pi'emière  épouse,  ni  Poppée  sa  seconde 
épouse  ;  moins  encore  Sénèque,  qu'il  lit 
mourir  avec  le  poète  Lucain,  comme  com- 
j)lices  d'une  conspiration  :  Rome  nagea  dans 
le  sang  de  ses  plus  illustres  citoyens. 

138.  Le  tyran,  non  content  d'avoir  dé- 
solé la  ville,  voulut  se  donner  le  plaisir  de 
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Va  réduire  en  cendres  ;  il  y  fit  mettre  le  fei?. 
Pendant  l'inceiKiie^  qui  fut  horrible,  et  qui 
consuma  les  deux  tiers  de  Home,  Nc'rou, 
monté  sur  une  tour,  chantait,  sur  la  ]!:n{)e, 
des  vers  dont  le  sujet  était  la  ruine  de  1  roie.- 
Pour  couronner  cet  exploit  d'une  ma- 
nière digne  de  lui,  îl  essaya  d'en  faire 
tomber  l'odieux  sur  les  chrétiens;  et  ce 
fut  de  la  main  de  Néron,  le  plus  mcchanf 
des  hommes,  que  sortit  le  premier  édit  de 
persécution  générale  contre  larc]igion(G4). 
139.  Cependant  les  Parthes  venaient 
d'envahir  l'Arménie,  royaume  ai  lié  de 
Femi)ire.  Néron  envoya  contre  eux  Cor- 
bulon,  le  plus  grand  homme  de  guerre  qui 
fût  alors.  Le  général  romain,  arrivé  en 
Syrie,  trouva  une  armée  sans  disci])rine, 
énervée  par  la  mollesse  et  Tinaction.  Dès 
qu'il  l'eut  formée  aux  exercices  militaires, 
îl  la  mena  contre  les  Parthes.  Cenx-ci, 
répandus  de  totis  côtés,  harcelaient  les 
Romains,  et,  selon  la  méthode  de  leur 
nation,  ils  se  dissipaient  quand  on  voulait 
les  combattre  de  près.  Corbulon  alors 
divisa  ses  troupes  de  même,  et  fit  attaquer 
différens  postes  à  la  fois  ;  ce  qui  lui  réussie 
tellement,  qu'il  se  vit  bientôt  maître  du 
pays.  Artaxate,  capitale  de  l'Arménie, 
fut  emportée  en  un  jour  et  brûlée.  Ti- 
granocerte,  autre  ville  importante,  se 
fendit  sans  résistance,  et  fut  épargnée  par 
M 
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le  vainqueur.  Les  Pai'thes,  effrayés  des 
succès  (le  Corbulon,  demandèrent  la  paix. 
Elle  leur  fut  accordée  ;  et  même  l'Arménie 
fut  remise  à  un  prince  de  leur  nation  à 
condition  qu'il  viendrait,  dans  le  camp 
des  Romains,  déposer  son  diadème  aux 
pieds  de  la  statue  de  l'empereur,  et  qu'il 
ferait  ensuite  le  voyage  de  Rome,  pour 
le  recevoir  des  mains  de  l'empereur  lui- 
même;  ce  qui  fut  exécuté  (66). 

140.  Mais  tandis  que  Corbulon  soute- 
nait la  majesté  de  l'empire  en  Orient, 
Néron  achevait  de  l'avilir  en  Occident.  Il 
passait  les  nuits  dans  les  inies,  dans  les 
cabarets,  suivi  d'une  jeunesse  effrénée, 
avec  laquelle  il  maltraitait  et  volait  les 
passans.  Sa  passion,  pour  la  musique, 
était  extrême  ;  et  comme  aucune  bien- 
séance ne  le  retenait,  on  le  vit,  habillé  en 
comédien,  paraître  sur  le  théâtre,  disputer 
le  prix  du  chant,  et  tantôt  mendier  avec 
bassesse,  tantôt  emporter  par  la  terreur, 
les  suffrages  et  les  applaudissemens  de 
l'assemblée. 

141.  Enfin,  on  se  lassa  de  cet  empereur 
histrion,  à  qui  la  manie  du  théâtre  n'avait 
rien  ôté  de  sa  férocité.  Galba,  gouver- 
neur d'Espagne,  leva  l'étendard  de  la 
révolte.  Néron,  à  cette  nouvelle,  voulut 
faire  massacrer  tous  les  généraux,  empoi- 
sonner tout  le  sénat,   et  brûler  Rome  ufte 


ROMAINE.  135 

seconde  fois.  Mais  on  ne  lui  en  laissa  pas 
le  tems.  Les  armées  et  les  provinces,  la 
capitale^  tout  l'empire  était  soulevé  contre 
lui.  Le  sénat^long-temps  muet,  reprenant 
alors  son  ancienne  vigueur,  lança  un 
décret  de  proscription  qui  le  condamnait  à 
une  mort  ignominieuse.  Néron,  à  celte 
triste  nouvelle,  se  mit  à  pleurer:  il  regretta 
beaucoup  la  vie,  mais  plus  enc<^re  son 
talent  pour  la  musique  et  sa  belle  voix. 
Est-il  possible,  s'écriait-il,  gut^ii  si  grand 
musicien  périsse  !  Pendant  qu'il  se  lamen- 
tait, on  entendit  le  bruit  des  cavaliers  qui 
arrivaient  au  galop,  pour  Tarraclier  de  sa 
retraite  et  le  traîner  à  l'échafaud.  Saisis- 
sant alors  son  épée,  il  se  servit  à  lui-même 
de  bourreau  ;  et  en  ce?a,  dit  un  auteur,  il 
se  rendit  justice,  puisque  le  coup  qui  lui 
donna  la  mort,  ne  pouvait  partir  d'une 
main  plus  vile  que  la  sienne.  En  lui  finit 
la  famille  des  Césars  (68). 

Vespasien   (de  J',  C.69  ). 

142.  Galba,  successeur  de  Néron,  ne  fit 
quepasser;  et  après  lui,  Othon,  puis  Vitel- 
lius,  ces  deux  derniers  plus  dignes  du  titre 
d'usurpateur  que  de  celui  d'empereur;  et 
leur  mort  laissa  la  place  à  un  souverain  ca- 
pable de  rendre  l'univers  beureux.  Vespa- 
sien, dès  le  temps  de  Néron,  avait  été  envoyé 
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en  Palestine  contre  les  Juifs  révoltés. 
Cet  hiibile  général  avait  soumis  de  force 
tout  le  pays  ;  et  il  ne  lui  restait  plus  qu{i 
Jérusalem  à  prendre,  lorsque  les  armées 
romaines  d'Orient,  indignées  de  se  voir 
assujetties  à  des  hommes  tels  qu'Othon  et 
Vitellius,  résolurent  de  faire  elles-mêmes 
un  empereur.  Vespasien  fut  proclamé  en 
même  temps  à  Alexandrie,  à  Antioche,  et  à 
Gésarée.  !^on  dessein  était  de  réduire 
Rome  par  la  famine,  en  arrêtant  les  convois 
de  blé  que  l'Egypte  fournissait  à  Tltalie,  et 
de  terminer  la  guerre  sans  effusion  de 
sang.  Mais  Antonius-Primus,  l'un  des 
généraux  déclarés  en  sa  faveur,  prit  un 
parti  plus  décisif,  A  la  tête  des  légions 
<ri llyrie,  ce  général,  plein  de  feu,  ayant 
passé  les  Alpes,  taille  en  pièces  une  armée 
de  Vitellius,  emporte  d'assaut  le  camp 
ennemi  qui  environnait  Crémone,  force  la 
place  elle-même  et  la  réduit  en  cendres. 
Tout  cela  fut  l'ouvrage  d'un  jour^t  d'une 
nuit.  Puis  il  marche  droit  à  Rome,  y 
pénètre  de  force,  et  fait  subir  le  dernier 
supplice  à  l'infâme  Vitellius. 

143.  Le  règne  de  Vespasien  fut  paisible. 
Ce  prince,  en  j^renant  les  rênes  de  l'empire, 
remplit  parfaitement  les  hautes  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  lui.  Laborieux  et 
aj)pliqué,  il  se  donna  tout  entier  à  la 
réforme  de?  abus  5    il   chassa  du  sénat  les 
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membres  qui  le  déshonoraient  par  leurs 
vices;  il  réforma  les  tribunaux^  il  retint 
les  gens  de  guerre  sous  le  joug  de  la 
discipline.  Le  luxe  des  tables  était  un  mal 
invétéré  :  Vespasien  le  proscrivit  par  son 
exemple  ;  ©t  sous  un  empereur  ami  de  la 
simplicité,  les  particuliers  rougirent  de 
donner  dans  de  folles  dépenses.  Tout  ce 
qui  ressentait  la  mollesse  le  choquait  au 
point,  qu'un  jeune  homme  nommé  à  une 
charge,  étant  venu  tout  parfumé  lui  en 
faire  son  remercîment,  il  fit  un  geste 
d'indignation,  et  le  dépouilla  de  sa  charge, 
en  lui  disant  :  J^aimerais  mieux  que  vous 
sentissiez  VaiL 

Parmi  les  bonnes  qualités  de  ce  prince,  il 
y  a  pourtant  un  endroit  faible,  c'est  son 
amour  pour  l'argent.  Il  ne  s'en  cachait 
pas,  et  en  plaisantait  tout  le  premier.  Les 
députés  d'une  ville  étant  venus  lui  annon- 
cer qu'on  avait  destiné  un  million  de 
sesterces  à  lui  élever  une  statue  ;  Placez-la 
ici,  leur  dit-il,  en  présentant  le  creux  de 
sa  main,  voici  la  base  toute  prête.  Il 
mourut  dans  un  âge  avancé,  après  un 
règne  de  dix  ans  (79).  On  peut  hardiment 
comparer  Vespasien  à  Auguste,  qu'il 
surpassa  par  la  légitimité  des  voies  qui 
rélevèrent  à  l'empire,  et  qu'il  égala  par  la 
manière  dont  il  sut  en  user. 
U2 
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Titus  (  de  J,  C.  79  ). 

144.  AVespasîen  succéda  son  fils  Titus, 
excellent  prince,  dont  l'élos^e  est  compris 
dans  le  titre  que  les  peuples  lui  donnèrent, 
de  délices  du  genre  humain.  C'est  de  lui 
qu'est  ce  mot  qui  sera  loué  par  la  postérité 
la  plus  reculée.  Un  jour  qu'il  n'avait  eu 
aucune  occasion  de  sig-naler  sa  bonté  par 
quelque  bienfait,  il  parut  triste  le  soir. 
On  lui  en  demanda  la  raison  :  3Ies  amisy 
répondit-il  en  soupirant,  fai  perdu  ma 
journée, 

145.  Le  règne  de  Titus  est  célèbre  par  une 
horrible  éruption  du  mont  Vésuve.  Les 
préludes  eu  furent  effrayans:  secousses 
violentes  données  à  la  terre,  bruits  souter- 
rains, semblables  au  tonnerre,  le  sol 
échauffé  et  brûlant,  la  mer  bouillonnante, 
le  ciel  en  feu,  tout  inspirait  la  terreur  et 
l'effroi.  On  vît  ensuite  le  volcan  lancer 
dans  les  airs  des  pierres  énormes  qui,  en 
retombant,  roulaient  avec  fracas  sur  les 
flancs  de  la  montagne.  Puis  les  flammes 
parurent  ;  et  bientôt  elles  furent  suivies 
d'une  fumée  épaisse,  qui  cacha  le  soleil  et 
changea  le  jour  en  une  nuit  affreuse. 

Pline  le  naturaliste,  qui  commandait 
alors  la  flotte  romaine  de  Misène,  à  cinq 
lieues  de  là,  voulut  voir  de  près  ce  phéno- 
mène effrayant.     Il  se  mit  en  marche^  et 
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tandis  que  tout  le  monde  fuyait,  il  s'avança 
vers  le  centre  du  péril.  Mais  sa  curiosité 
lui  coûta  cher;  il  fut  étouffé  par  les 
cendres  et  par  l'odeur  sulfureuse  dont  Tair 
était  infecté.  Pline  le  jeune^  son  neveu, 
quoique  resté  à  Misène,  courut  le  plus 
grand  danger.  Sa  mère  voulait  qu'il  prît 
la  fuite  :  3Ioi,  dit-elle,  infirme  et  dgée 
coimneje  suis,  je  me  trowcerai  heureuse  de 
mourir,  pourvu  que  je  vous  sache  en  sûreté. 
Mais  ce  généreux  fils  lui  déclara  qu'il 
était  résolu,  ou  de  périr  ou  de  se  sauver 
avec  elle.  Ils  furent  plusieurs  fois  cou- 
verts de  cendres;  et  la  flamme  vint  jusque 
près  du  lieu  où  ils  étaient;  mais  elle  ne 
les  atteignit  pas  (79). 

146.  La  ville  d'Herculanum  fut  ense- 
velie sous  d'énormes  monceaux  de  cendres^ 
et  elle  est  restée  inconnue  jusqu'en  1710, 
qu'elle  a  été  découverte  sous  le  village  de 
Portici  près  de  Naples,  à  dix  toises  de 
profondeur.  On  y  a  trouvé  des  temples, 
des  édifices  publics  et  particuliers,  des 
statues,  des  meubles  et  des  vases  de  toute 
espèce,  et  ce  qui  est  plus  extraordinaire, 
des  noix,  des  j'aisins,  des  olives,  du  blé, 
du  pain,  un  pâté  d'un  pied  de  diamètre,  le 
tout  brûlé  en  dedans,  mais  gardant  sa 
forme  extérieure.  Entre  Herculanum  et 
le  sol  d'en  haut,  on  aperçoit  quelques 
restes    d'une   autre    petite   ville    rebâtie 
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autrefois  au-dessus  de  la  première,  et  do 
même  ensevelie  par  de  nouvelles  éruptions 
du  Vésuve.  C'est  sur  les  croûtes  qui  ont 
successivement  couvert  ces  deux  villes, 
qu'est  bâti  le  nouveau  village  de  Portici. 
Les  rois  de  Naples  y  ont  leur  maison  de 
plaisance,  en  attendant  que  quelque  lave 
du  volcan  vienne  l'ensevelir,  et  donne  lieu 
de  bâtir  au  quatrième  étage.  Titus  mourut 
après  deux  ans  de  règne,  empoisonné,  à 
ce  qu'on  crut,  par  Domitien  son  frère  (81). 

DoMiTiEN  {deJ,  C.  81). 

147,  Un  prince  plein  de  modération  et 
douceur  aurait  eu  peine  à  se  faire  aimer 
après  Titus,  qui  avait  été  adoré  de  ses 
sujets.  Mais  Domitien,  par  ses  vices, 
sembla  prendre  à  tâcbe  de  rendre  la  perte 
de  son  frère  plus  sensible  et  plus  doulou- 
reuse au  peuple  romain.  11  mit  le  comble 
à  ses  excès,  en  excitant  contre  le  christia- 
nisme la  seconde  persécution  générale, 
celle  où  l'apôtre  S.  Jean  fut  miraculeuse- 
ment préservé  de  l'huile  bouillante  à  la 
porte  Latine.  Domitien,  après  quinze  ans 
de  règne,  finit  sa  vie  comme  il  le  méritait, 
assassiné  par  sa  femme  et  par  ses  principaux 
officiers,  au  moment  où  il  se  disposait  à  les 
faii'e  périr.  C'estle  dernier  des  douze  empe- 
reurs connus  sout  le  nom  de  Césars  (96). 
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Trajan  (  deJ.COS). 

148.  Après  la  mort  de  Domitien,  Nerva 
fut  porté  sur  le  trône  par  tous  les  ordres  de 
l'état.  Dans  le  peu  de  mois  qu'il  y  fut 
^ssis,  il  fit  beaucoup  de  bien  :  mais  sa  plus 
belle  action,  sans  contredit,  fut  d'avoir 
^adopté  Trajan,  et  de  Tavoir  désigné  poui* 
son  successeur  (98). 

Trajan  passe  pour  le  prince  le  plus 
iacconi[)li  qu'ait  jamais  eu  Rome  païenne. 
On  en  peut  citer  qui  Talent  égalé  en  bonté  î 
on  peut  lui  trouver  quelques  rivaux  pour  le 
mérite  de  la  guerre  ;  sa  gloire  propre  est 
d'avoir  réuni  les  talens  et  les  vertus,  d'avoir 
également  mérité  l'admiration  et  l'amour. 

Lorsqu'il  prit  possession  de  l'empire, 
son  entrée  dans  Rome  parut  moins  l'entrée 
d'un  souverain  dans  sa  capitale,  que  le 
retour  d'un  père  au  milieu  de  sa  famille. 
Il  marchait  à  pied  ;  il  reconnaissait  ses 
anciens  amis,  et  prenait  plaisir  à  en  être 
reconnu  :  il  saluait  gracieusement  tout  le 
monde  ;  on  avait  la  liberté  de  l'approcher, 
et  il  fut  souvent  obligé  de  s'arrêter  par  la 
foule  qui  le  pressait  pour  voir  de  plus  près 
un  prince  si  plein  de  bonté  et  de  modestie. 
Telle  fut  la  conduite  de  Trajan  devenu 
empereur.  Aussi  lui  donna-t-on  d'abord 
le  surnom  d'Optimiis  (très-bon)  ;  et  il  le 
niéj'ita  jusqu'à  IçX  fin.     Partout  où   il  sp 
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montrait,  on  le  louait,  on  Tadmirait  ;  quel- 
quefois on  s'écriait  en  sa  présence  :  Heu^ 
veux  citoyens  !  excellent  émiser eur  !  puis- 
sions nous  jouir  long-temps  de  lui  !  A  de  si 
tendres  effusions  d'amour  une  naodeste 
rougeur  couvrait  le  \isage  de  Trajan,  et  il 
versait  des  larmes  de  joie. 

149.  Cependant  les  Daces,  après  avoir 
obligé  Domilien  à  une  paix  honteuse, 
menaçaient  encore  les  frontières  de  l'empire. 
Trajan  marcha  contre  eux,  jeta  un  pont  sur 
le  Danube,  et  non  content  de  les  avoir  vain- 
cus, il  réduisit  leur  pays  en  province  ro- 
maine (102).  De  là  il  s'avança  vers  l'Ar- 
ménie, dont  venaient  de  s'emparer  les 
Parthes,  ces  ennemis  perpétuels  du  nom 
romain.  Tout  plia  devant  l'empereur,  et 
bientôt  l'Arménie  fut  conquise.  La  Mé- 
sopotamie eut  le  même  sort,  aussi  bien  que 
l'Assyrie  et  une  partie  de  l'Arabie  (106). 
Trajan  après  avoir  eu  la  curiosité  de  des- 
cendre le  golfe  Persîque  jusqu'à  l'Océan, 
eut  encore  celle  de  visiter  la  fameuse  Baby- 
lone,  autrefois  la  reine  de  l'Orient.  Il  la 
trouva  dans  l'état  de  désolation  piédit  par 
les  prophètes  ;  il  n'y  vit  que  des  ruines,  et 
les  tristes  vestiges  de  ce  qu'elle  avait  été. 
ïrajan  allait  achever  de  détruite  l'empire 
des  Parthes,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort,  après  un  règne  de  vingt  ans  (i  17), 
En  qualité  de  prince,  il  fut  irréprochable  ; 
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mais  6a  vie  privée  n*est  pas  exempte  de 
taches.  L'ivrognerie  et  les  débauches 
secrètes  d'un  prince  tant  vanté  pour  ses 
belles  qualités,  nous  apprennent  assez  ce 
que  nous  devons  penser  des  vertus  du 
paoranisme  et  des  grands  hommes  qu'il  a 
produits. 

Adrien  {de  J,  C  117). 

150.  Adrien,  neveu  et  successeur  de  Trajan, 
montra  autant  d'inclination  pour  la  paix, 
que  son  prédécesseur  en  avait  pour  la  guerre. 
Son  premier  soin  fut  d'abandonner  les 
dernières  conquêtes  et  de  renfermer  Tempire 
dans  ses  ancienes  bornes,  en  évacuant  tous 
les  pays  qui  étaient  au-delà  de  l'Euphrate. 

Ce  fut  un  des  empereurs  romains  les  plus 
remarquables  par  Tétendue  et  la  variété  des 
talens.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  :  après 
avoir  lu  un  livre,  il  le  répétait  sur-le-champ 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  composait  également 
bien  en  prose  et  en  vers,  et  passait  pour  un 
des  meilleurs  orateurs  de  son  siècle.  Aux 
talens,  il  joignait  des  vertus;  la  fermeté 
dans  le  gouvernement,  la  justice,  la  clé- 
mence, la  frugalité.  Le  jour  qu'on  Téleva 
à  l'empire,  il  rencontra  un  homme  qui 
s'était  déclaré  son  ennemi  et  qui  l'avait 
maltraité:  Mon  ami ,  lui  dit  Adrien,  vout 
voilà  sauvé. 

151.  Mais  il  eut  des  défauts;  une  basî 
jalousie  contre  les  eavans  qui  l'éclips&'er 
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une  inconstance  étonnante  à  l'égard  de  èeS 
amis,  dont  aucun  ne  put  conserver  ce  titre 
jusqu'à  la  fin,  une  insatiable  curiosité,  qui 
fit  que  son  règne  ne  fut  qu'une  suite  de 
voyages  dans  toutes  les  parties  de  Tempire. 
Je  ne  parle  point  des  débauches  honteuses 
auxquelles  il  se  livra  :  la  chasteté  est  une 
vertu  que  les  païens  ne  connaisssaient  guère  ; 
le  christianisme  seul  en  a  pu  faire  sentir  lé 
prix  et  le  mérite. 

La  paix  du  règne  d'Adrien  ne  fat  trou- 
blée que  par  la  révolte  des  Juifs.  Ils 
s'ciaient  déjà  soulevés  sous  Trajan,  qui  en 
avait  fait  périr  un  grand  nombre.  Répri- 
més et  non  domptés,  ils  se  soulevèrent  de 
nouveau  sous  la  conduite  de  Barcochébas, 
voleur  de  profession,  qui  se  donnait  pour 
le  Messie.  C'est  ainsi  que  ce  malheureux 
peuple  qui  avait  rejeté  le  Saint  des  Saints 
en  la  personne  de  J.  C.  suivait  aveuglément 
les  imposteurs  les  plus  décriés,  pourvu  qu'ils 
se  revêtissent  du  litre  auguste  de  Messie. 
Cette  révolte  insensée  eut  le  succès  qu'elle 
méritait.  Les  Juifs  ne  furent  pas  épargnés  ; 
il  en  périt  par  le  fer  et  par  le  feu  près  de 
six  cent  mille.  Leur  désastre  fut  complet. 
Adrien  rebâtit,  sous  le  nom  dVElia,  une 
nouvelle  Jérusalem,  qui  renfermait  le  Cal- 
vaire dans  son  enceinte,  et  de  laquelle  les 
Juifs  furent  exclus  à  jamais  (130).  Adrien^ 
mourut  après  vingt  ans  de  règne. 
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Antonin  {deJ.  C.  138). 

Iô2.  Antonin,  fils  adoptif  d'Adrion,  se 
montra  digne  de  lui  succéder.  On  le  sur- 
nomma le  pieu.v^  titre  qu'il  avait  mérité 
par  sa  tendresse  et  son  affection  pour  ses 
parens.  Ce  bon  prince  ne  chercha  point  à 
faire  parler  de  lui  par  des  actions  écla- 
tantes. Ce  fut  assez  pour  lui  de  travailler, 
près  de  vingt-cinq  ans,  à  la  félicité  de 
l'empire.  Heureux  si  ses  vertus  eussent 
été  sanctifiées  par  la  religion  chrétienne, 
dont  les  lumières  brillaient  alors  de  toutes 
parts,  et  auxquelles  cependant,  par  un 
jugement  de  Die'i  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  pénétrer^  il  ferma  les  yeux  jus- 
qu'à la  fin  ! 

Marc-Aurele  {de  J*  C.  IGl  ). 

153.  Le  trône  d'Antonin  fut  dignement 
rempli  par  Marc-x\uièle,  son  gendre.  Ce 
])rince  se  fit  une  loi  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur  ;  et  son  règne 
fut  encore  une  époque  de  gloire  et  de 
bonheur  pour  l'empire. 

Voîogèse,  roi  des  Parthes,  venait  d'enva- 
hir l'Arménie, alors  tributaire  des  Romains. 
Marc-Aurcle,  retenu  en  Italie,  envoya  con- 
tre lui  Avidius-Cassius.  C'était  un  guerrier 
vif  et  ardent.  Non  content  d'avoir  repoussé 

N 
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les  Partlies,  il  força  le  passnge  de  l'Euphra* 
te,  et  pénétra  jusqu'aux  villes  royales  de  Sé- 
leucie  et  de  Ctési[)honte,  qui  furent  sacca-» 
gées  et  brûlées.  Mais  de  =i  grands  avantages 
furent  payés  bien  cher.  L'armée  victorieuse 
rapporta  la  peste  en  Europe.  Ce  lléau  fit, 
dans  l'Italie  surtout,  des  ravages  effroyables 
et  emporta  plus  d'hommes  en  peu  de  mois, 
que  n'auraient  pu  faire  plusieurs  années  do 
la  guerre  la  plus  désastreuse. 

154.  A  la  guerre  des  Parthes,  succéda 
celle  des  Quades  et  d'autres  peuples  bar- 
bares, qui  chassés  du  Nord^de  l'Asie,  et  île 
l'Europe  par  des  peuples  plus  puissans,  ou 
attirés  par  l'espoir  du  pillage,  cherchaient 
à  forcer  les  barrières  de  l'empire.  Ce  fut 
pendant  celte  guerre,  que  l'empereur,  s'é- 
tant  imprudemment  engagé  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  se  trouva  enfermé 
par  les  Quades,  et  près  de  périr  de  soif.  Per- 
sonne n'ignore  que  dans  celte  situation  crir 
tique  et  désespérante,  il  dut,  aux  prières 
d'une  légion  toute  composée  de  chrétiens, 
le  salut  de  son  armée  et  une  victoire  écla- 
tante sur  les  ennemis  (174).  Ce  prodige, 
attesté  même  par  les  historiens  païens,  fit 
cesser,  pour  un  temps  la  persécution  que 
Marc-Aurèle  faisait  souffrir  alors  au  chris- 
tiani«n^e.  La  guerre  contre  les  Barbares 
continua  jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Il 
^lourut  9,    Vienne  sur   1«  Danube^  illustra 
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jiâr  ses  talens  politiques  et  militaire3) 
mais  plus  encore  par  sa  modération  et  sa 
douceur. 

Commode  (fZe  J.  C.  189). 

Î55.  Commode,  fils  de  Marc-Aurèle,  hé- 
rita de  son  trône,  mais  non  pas  de  ses  vertus. 
Ce  fut  moins  un  homme  qu'un  monstre,  qui 
prit  Caligula  pour  son  modèle  et  qui  sut 
régaler.  Ses  fureurs  hâtèrent  sa  mort  ;  il 
fut  empoisonné  par  une  femme  qu'il  aimait, 
et  que  dans  un  accès  de  colère  il  venait  de 
condamner  à  périr  (193). 

pERtlNAX((/e  J.  C.  193). 

156.  Après  la  mort  de  Commode,  Pert^-^ 
hax,  homme  de  basse  naissance,  mais  qui 
s'était  élevé  par  son  mérite,  fut  élu  empe- 
reur. La  frug^alité,  la  modestie^  la  douceur 
du  nouveau  prince,  semblaient  promettre  le 
bonheur  et  la  paix.  Mais  de  si  douces  es- 
pérances n'eurent  pas  de  suite.  Au  bout  de 
trois  mois,  les  soldats  prétoriens  (  *  ),  irri- 
tés des  réformes  que  Pertinax  méditait,  se 
Soulevèrent  et  le  massacrèrent  au  milieu, 
de  Rome. 

Après  ces  forfaits,  ils  n'eurent  pas  honte 

(•)  Les    soIdaU    prétorieus  formaient  la  garde  de» 
tonipereurs. 
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de  mettre  l'empire  à  Tenclière.  Il  se  trouva 
des  acheteurs  ;  et  ce  fut  un  nommé  Didius, 
qui  l'emporta  en  promettant  aux  prétoriens 
25  mille  sesterces  par  tête  (  *  ).  Cet 
infâme  trafic  excita  une  indignation  uni- 
verselle. Septime-Sévère,  général  des  ar- 
mées romaines  en  lllyrie,  se  fit  proclamer 
empereur;  et  prévenant  la  renommée  parla 
rapidité  de  sa  marche,  il  parut  en  Italie 
avant  qu'on  y  eût  reçu  la  nouvelle  de  son 
départ.  Didius,  pris  au  dépourvu,  ne 
montra  que  faiblesse  et  lâcheté  :  leb  pré- 
toriens l'abandonnèrent  ;  il  fut  proscrit  par 
le  sénat,  et  sa  mort  débarrassa  Sévère  d'un 
rival  méprisable. 

Septime-Severe  {de  J.  C.  194). 

157.  Deux  autres  rivaux  plus  dangereux 
s'étaient  élevés  contre  lui.  Il  les  écrasa 
tous  deux,  Niger  en  Orient,  dans  les  défilés 
du  mont  Taurus,  et  Albin  dans  les  Gaules, 
près  de  la  ville  de  Lyon.  Mais  il  fut  terri- 
ble contre  les  partisans  de  ses  compétiteurs; 
il  les  proscrivit  par  milliers,  et  leur  sang 
coula  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
(**^.     Ce  fut  alors  qu'il  reçut  une  bonne 

(*)  Environ  8125  livres. 

(••)  Massacre  des  Lyonnais,  qui  avaient  suivi  le  parti 
d'Albin.  S.  Irenée,  évêque  de  Lyon,  et  plusieurs  mil- 
liers de  chrétiens,  sont  enveloppés  dans  la  propcriptioR. 
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leçon  de  son  fils  Géta,  âgé  de  huit  ans 
seulement.  Ce  sont  des  ennemis  dont  je 
vous  délivre,  lui  disait  Sévère,  liais,  lui 
dit  l'enfant,  ces  infortunés  ont-ils  des  pa~ 
rens  et  des  amis  !  Oui  sans  doute^  répondit 
Sévère.  Hélas  reprit  le  jeune  Géta,  il  1/ 
aura  donc  plus  de  citoyens  qui  s'affligeront 
de  notre  victoire^  que  nous  n^en  verrons 
preiulre  part  à  notre  joie.  Une  réflexion  si 
judicieuse  n'arrêta  point  le  penchant  que 
^5évère  avait  à  la  cruauté  ;  il  y  joignit  la 
perfidie  et  les  rapines;  et  pour  couronner 
tant  d'excès,  il  se  montra  Wxn  des  plus 
violens  persécuteurs  de  la  religion  chré- 
tienne. 

On  lui  trouve  cependant  des  qualités 
louables,  qui  empêchent  qu'on  ne  doive  le 
confondre  avec  les  Néron  et  les  Domitien  ; 
la  frugalité,  la  vigilance,  l'activité,  la  science 
militaire,  la  valeur  lui  assurent  un  ran<j 
parmi  les  grands  empereurs.  Il  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  Parthes,  qui  furent 
obligés  de  lui  abandonner  la  Mésopotamie. 
Sa  dernière  expédition  fut  contre  les  peu- 
ples du  nord  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il 
renferma  dans  l'Ecosse  par  un  mur  qui 
allait  d'une  mer  à  l'autre,  et  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  cet  empereur 
(208). 
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Caïiacalla   (  de  J.  C.  212  ). 


158.  Caracalla,  fils  et  successeur  de 
Sévère,  avait  attenté  à  la  vie  de  son  père. 
Dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  songea  à  se 
défaire  de  Géta  qu'on  lui  avait  donné  pour 
collègue,  et  il  Tégorgea  dans  les  bras  de 
leur  mère  commune.  Ce  prince  n'eut  rien 
d'humain  que  la  figure.  On  avait  essayé, 
dans  son  enfance,  de  corriger  ses  travers 
naissans,  et  de  le  cultiver  par  tous  les 
exercices  qui  forment  l'esprit  et  le  corps. 
Tant  de  soins  furent  inutiles.  A  la  vérité, 
il  apprit  fort  bien  à  monter  à  cheval,  à 
faire  des  armes,  à  nager  ;  ce  fut  là  son  étude 
et  sa  passion.  Mais  pour  ce  qui  regarde 
les  connaissances  utiles,  les  lettres  grecques 
et  latines,  la  morale,  la  science  des  lois  et 
du  gouvernement,  il  n'y  fit  aucun  progrès; 
et  le  peu  qui  était  entré  par  force  dans  son 
esprit,  il  l'oublia  si  parfaitement,  qu'il  ne 
semblait  pas  en  avoir  jamais  entendu  seu- 
lement le  nom.  Qu'on  se  rappelle  Néron, 
Caligula,  Tibère,  et  Ton  aura  une  juste 
idée  d'un  règne  qui  ne  fut  qu'un  tissu 
d'infamies  et  d'horreurs.  Caracalla,  eut 
une  fin  digne  de  sa  vie.  Macrin,  préfet  du 
prétoire,  victime  destinée  à  la  mon  par  ce 
prince  furieux,  devint  son  meurtrier  et  son 
successeur.     Mais  il  ne  jouit  pas  long-tempa 
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ilu  fniit  (le  f,on  crime  ;  hs  soldat»,  qu'il  tut 
le  malheur  de  mécoiuenier,  le  massacrèrent 
lui-même,  et  uiireui  sur  le  troue  le  jeune 
Iléliogabale,  parent  de  Caracaila, 

Hkliogabale  {de  J,  C,  218). 

159.  Le  nouveau  prince,  par  son  luxe, 
par  sa  mollesse,  par  ses  débauches,  par  .«a 
férocité,  par  son  mépris  pour  tout  ce  qui 
lient  à  l'honneur  et  à  la  bienséance,  inéiiie 
un  des  preniiers  rancrs  parmi  tant  de  })riuces 
infâmes  que  nous  avons  vu  souiller  le  trône 
des  Césars.  Aussi  avait-il  fait  d'avance 
juovision  de  cordons  de  soie  pour  s'éiran- 
^ler  ;  d'épées  à  lames  d'or  pour  s'égorj^er  ; 
il  avait  même  construit  une  tour  dont  le 
pied  était  pavé  de  pierres  précieuses,  afin 
que  s'il  était  obligé  de  s'y  précipiter,  il  eût 
du  moins  la  consolation  de  se  briser  magni- 
fiquement la  tête  et  les  membres.  Mais 
tant  de  précautions  et  de  dépenses  furent 
inutiles  ;  il  fut  massacré  dans  des   latrines. 

Alexandre-Severe  {de  J,  C.  222  ). 

160.  La  vie  d'Alexandre-Sévère  offre 
d'autres  traits  que  celle  d'Héliogabale  à 
qui  il  succédait.  Son  heureux  naturel,  aidé 
et  perfectionné  par  une  excellente  éduca- 
tion, en  lit  un  des  princes  les  plus  aimables 
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dont  rhistoire  nous  ait  conservé  le  bou<* 
venir.  La  douceur  et  la  justice  étaient  ses 
vertus  favorites.  Il  répétait  souvent  celle 
belle  maxiuie  des  chrétiens  :  Ne  faites  point 
à  un  antre  ce  que  vous  ne  xoule?.  pas  quon 
Vous  fasse  à  vous-même.  W  l'avait  fait  graver 
dans  son  palais,  en  gros  caractères  ;  il  la 
prenait  pour  règle  de  sa  conduite,  et  il 
allait  encore  au  delà,  se  piquant  de 
générosité  envers  des  coupables  qui  l'a- 
vaient offensé.  En  voici  un  exemple  entre 
plusieurs  antres.  Un  sénateur  nommé 
Ovinius  fut  accusé  d'avoir  aspiré  à  l'empire, 
et  le  crime  se  trouva  })rouvé.  Alexandre 
fit  venir  Ovinius  :  devons  suis  très-obligé^ 
lui  dit-il,  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle 
vous  vous  offrez  pour  vous  charger  d'un 
fardeau  qui  yn  accable.  De  ce  pas  il  le 
conduisit  au  sénat,  déclara  qu'il  l'associait 
à  l'empire,  et  le  fit  loger  dans  son  palais; 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  le  mena  avec  lui  à  la 
guerre,  et  comme  Ovinius,  bien  plus  délicat 
qu'Alexandre,  ne  pouvait  supporter  U 
fatigue  des  marches  militaires,  l'empereur 
lui  fit  fournir  un  cheval  d'abord,  et  en- 
suite une  voiture,  pendant  que  lui-même 
il  marchait  à  pied.  Ovinius,  qui  craignait 
le  dénouement  de  cette  comédie,  demanda 
ia  permission  de  se  retirer,  et  alla  se  cacher 
dans  sa  maison  de  campagne.  Ce  fut  là 
toute  la  vengeance  qu'Alexandre  tira  d'uR 
ttitentatqui  méritait  la  mort. 
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IGl.  Un  prince  si  vertueux  était  intéressé 
à  honorer  la  vertu  :  il  la  protégeait  dans  les 
vivans,  et  la  respectait  dans  les  morts.  Il 
avait  dans  son  palais  une  chapelle  où  se 
trouvaient  réunies  les  imaores  de  ceux  qui 
s'étaient  montrés  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  On  y  voyait  Alexandre-le-Grand, 
Abraham,  Orphée,  Josus-Christ  ;  assem- 
blage bizi^rre,  mais  qui  fait  voir  la  disposi- 
tion où  était  ce  prince,  de  rendre  hommagfe 
à  la  vertu  partout  où  il  croyait  la  trouver. 
Alexandre-Sévère  fut  assassiné,  à  la  fleur  de 
de  son  âge,  par  Maximin,  qui  prit  le  titre 
d'empereur  {'235). 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Alexandre,  que 
l'empire  des  Parthes,  par  une  révolution 
soudaine,^;  tomba  sous  les  coups  d'Artax- 
erxès,  simple  soldat  persan,  qui  se  fit 
reconnaître  roi  des  Perses.  Cet  empire 
avait  duré  près  de  cinq  cents  ans, 

Maximin  (  de  J.  C.  235  ). 

162.  Les  désordres  qui  suivirent  la  mort 
d'Alexandre-Sévère,  furent  bien  capables 
de  le  faire  regretter.  Depuis  cette  époque 
fatale  jusqu'à  Dioclétien,  ce  qui  fait  un 
intervalle  de  cinquante  ans,  on  compte 
plus  de  cinquante  Césars,  qui  avec  ce  titre, 
ou   légitime  ou   usurpé,   paraissent  sur  la 
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Bcène  pour  se  disputer  l'empire  (*).  Guer* 
res  civiles  multipliées  sans  fin  et  toujours 
renaissantes,  invasions  des  Barbares,  em* 
pereui's  nommés  tumultuairement  par  leâ 
armées,  et  massacrés  aussitôt  après  ;  tel  est 
Télat  de  désolation  où  le  plus  puissant 
empire  qui  fût  jamais,  se  trouva  réduit  par 
la  licence  des  gens  de  guerre,  par  l'ambition 
des  généraux,  par  le  défaut  de  principes 
certains  sur  l'autorité  et  la  succession  du 
gouvernement. 

Maximin,  de  ptllre  devenu  soldat,  de 
soldat  tribun,  et  de  tribun  empereur,  était 
d'une  taille  et  d'une  force  extraordinaires. 
11  buvait,  dit-on,  huit  bouteilles  dç  vin,  et 
et  mangeait  quarante  livres  de  viande  par 
jour.  Dès  qu'il  eut  ceint  le  diadème,  il  fit 
mourir  tous  ceux  qui  avaient  quelque  con- 
naissance de  la  bassesse  de  son  originCj 
sans  épargner  ses  plus  intimes  amis.  Ce 
prince  brutal  fut  un  des  plus  féroces  persé- 
cuteurs qui  se  soient  élevés  contre  le  chris- 
tianisme. Un  crime  semblable  à  celui  qui 
l'avait  élevé  sur  le  trône,  lui  ôta  l'empiré 
et  la  vie  (237). 

Dece  (de  J.  C.  249). 

163.  Après  quelques  règnes,  qui  tous 
finissent  par  des  moits  sanglantes,   on  voit 

(»)  Outre  ceux  dont  il  sera  parlé,  on  peut  dis- 
tinguer les  deux  Gordiens,  le»  deux  Posthuinesj 
-'.uréole,  Télricus,  etc. 
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paraître  Dcce,  dont  l'histoire  ne  nous  a  rien 
conservé  de  plus  mémorable^  que  la  cruelle 
persécution  qu'il  alluma  contre  la  religioji 
chrétienne,  et  la  fin  malheureuse  qui  ter- 
mina sesjours.  Il  s'était  mis  à  la  poursuite 
des  Goths,  résolu  île  les  exterminer,  pour 
ôter  à  cette  nation  ennemie  la  pensée  de 
rentrer  jamais  sur  les  terres  des  Romains  ; 
mais  un  traître,  qui  aspirait  à  l'f^mpire, 
l'engagea  dans  un  uîaiais  timgeux  et  im- 
pratiqua ble,  oii,  enveloppé  par  les  Goihs, 
il  périt  avec  toute  l'armée  romaine,  olîiciers 
et  soldats,  sans  qu'il  en  cchappiU  un  seul 
(251). 

A^VLERIEN((/^  J,  C.  253). 

îo4.  Valéricn,  troisième  successeur  de 
Pcce,  venait  de  monter  sur  le  trône  tou- 
joui's  ensanglanté  des  Césars,  lorsque 
iSapor  l*'.  roi  de  Perse,  pour  profiter  des 
divisions  de  l'einpire,  se  jeta  sur  les  pro- 
vinces d'Asie,  où  il  prit  Nisibe,  Carres,  et 
Edesse.  Valérien  vint  au  secours  de  cette 
dernière  place.  Sa[)or,  qui  savait  em- 
ployer la  perfidie  comme  la  force,  attira, 
l'empereur  à  une  conférence,  et  le  fit 
prisonnier.  On  croirait  à  peine,  si  l'his- 
toire n'en  fiiisait  foi,  les  traitemens  qu'eul 
à  essuyer  ce  ])rince  inforttuié.  Son  su- 
perbe vainqueur  le  traînait  partout,  charg<S 
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de  chaîne?,  et,  pour  comble  (rignoniiiiie, 
couvert  de  lapoupre  impériale.  Lorsque 
Sapor  voulait  monter  à  cheval,  il  fallait 
que  son  captif  se  courbât  jusqu'à  terre,  et 
le  roi  de  Perse,  lui  mettant  le  pied  sur  le 
dos,  s'en  servait  comme  d'étrier  (260). 
Valérien  languit  au  moins  trois  ans  dans 
cet  horrible  esclavage.  Après  sa  mort 
son  cadavre  fut  écorché,  sa  peau  teinte  en 
rouge,  et  suspendue  dans  un  temple, 
comme  un  monument  éternel  de  la  honte 
des  Komains.  Pendant  ce  temps,  Galien, 
indigne  fils  de  Valérien,  se  livrait  au  luxe 
et  à  la  débauche,  sans  se  soucier  ni  de 
repousser  les  Perses,  ni  de  délivrer  son 
père,  ni  de  venger  les  outrages  faits  dans 
sa  pei  sonne  à  la  majesté  de  Tempire. 
Tous  les  auteurs  chrétiens  ont  regardé 
l'affreuse  destinée  de  Valérien,  comme 
l'effet  de  la  vengeance  divine,  pour  le  sang 
des  justes  et  des  saints,  que  ce  prince  per- 
sécuteur avait  inhumainement  répandu. 

Claude  II  {de  J.  C.  268). 

165.  Claude  II  succéda  à  Galien.  Prince 
comparable  à  Trajau  par  ses  taîens  et  ses 
vertus,  il  ne  fut  sur  le  trône  qu'autant  de 
temps  qu'il  lui  en  fallut  pour  détruire  une 
armée  de  SOO  mille  Goths  et  une  flotte  de 
2,000  vaisseaux  qui  étaient  venus  fondre 
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sur  la  Macédoine.  Après  cet  exploit,  l'un 
(les  plus  grands  qui  aient  jamais  illustré 
les  empereurs  romains,  Claude  mourut  de 
la  peste,   et  laissa  la  couronne  à  Aurélien. 

AuRELiEN  {de  J,  C.  270). 

\Q6.  Le  nouvel  empereur  commença 
par  chasser  les  Vandales,  les  Allemands, 
et  d'autres  Barbares  qui  avaient  pénétré 
jusqu'en  Italie  5  puis  il  tourna  ses  vues 
vers  l'Orient. 

Zénobie,  reine  de  Palmyre,  avait  pro- 
fité des  troubles   de  l'empire  pour   s'em- 
parer  d'une   partie  de  l'Asie.     Princesse 
ardente,  intrépide,  généreuse,  elle  réunis- 
sait toutes  les  vertus  qui  peuvent  s'allier 
avec  l'ambition.     Sans   cesse  eUe   vantait 
Sémiramis  et  Cléopâtre,  et  si  elle  les  égala 
par  ses   talens,  elle  les  surpassa  de  beau- 
coup par   la   pureté  de   ses  mœurs,   qui 
furent   irréprochables.     Sa  parure   alliait 
aux  ajustemens   d'une  femme   l'équipage 
d'un    guerrier.      Elle    portait,     avec    le 
diadème,  la  cotte  d'armes  impériale  ;  elle 
haranguait   les  soldats,   le   casque  en  tête 
et  le  bras  nu.     Accoutumé   aux  fatigues 
de  la  chasse,  elle  ignorait  toute  délicatesse. 
Quoiqu'elle  fût  sobre,  comme  le  besoin  de 
ses  affaires  la  mettait  en  relation  avec  les 
hommes,elle  savait  boire  aussi  bien  qu'eux; 
et  dans  les  grands  repas  qu'elle  donnait^, 
O 
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elle  tenait  tête  à  ses  généraux,  et  aux 
seii^neurs  persans  et  arméniens.  Cette 
princesse  aima  les  lettres  :  elle  avait  auprès 
d'elle  le  célèbre  Longin,  qui  fut  comme 
son  premier  ministre,  Outre  sa  langue 
naturelle,  qui  était  la  syrienne,  elle  par- 
lait l'égyptien,  le  grec,  et  le  latin.  Elle 
étudia  riiistoire,  qui  est  l'école  des  princes  ; 
et  afin  de  s'en  mieux  remplir,  elle  en  com-. 
])o6a  un  abrégé.  Telle  était  Zénobie, 
qu'Aurélien  regarda  avec  raison  comme 
une  ennemie  digne  de  lui. 

167.  Zénobie,  vaincue  dans  deux  com- 
bats, alla  se  renfermer  dans  Palmyre. 
Cette  ville,  fameuse  dans  l'antiquité, 
avait  pour  fondateur  le  roi  Salomon.  Sa 
situation  la  rendait  forte  et  importante, 
en  ce  qu'elle  occupait  un  espace  de 
terrein  fertile,  tout  environné  d'une  cein- 
ture de  déserts  arides  et  incultes.  Aussi 
le  siège  en  fut-il  long  et  pénible  pour  les 
Romains.  A  la  fin,  les  vivres  commen- 
çant à  manquer  dans  la  ville,  Zénobie  en 
sortit,  pour  aller  chercher  elle-même  du 
secours  chez  les  Perses  (273).  Aurélien, 
averti  de  sa  fuite,  envoya  après  elle  un 
détachement  de  cavalerie.  Elle  allait 
passer  l'Euphrate  ;  et  déjà  elle  était  dans 
le  bateau,  lorsque  les  Romains  l'atteigni- 
rent. On  l'amena  à  Aurélien,  qui  lui 
demîinda  d'un  air  irrité,    cummeut  elle 


tt  O  U  A  I  N  B.  15D 

Hvait  osé  insulter  les  empereurs.  Elle  lui 
fit  une  réponse  flatteuse,  mais  sans  bassesse: 
^Je  vous  reionnais  pour  empereur^  lui 
dit-elle,  vous  qui  savez  vaincre;  vos 
prédécesseurs  ne  in  ont  jamais  paru  dignes 
de  ce  nom.  Aurélien  accorda  à  Zénobie 
une  retraité  douce  et  commode,  où  elle 
passa  le  reste  de  ses  jours,  vivant  en  dame 
romaine.  On  croit  que  sa  religion  était  le 
Judaïsme.  L'empereur  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ce  grand  exploit.  Un  carac- 
tère dur  et  inexorable  fut  le  seul  vice 
d'Aurélien  ;  mais  ce  seu)  vice  lui  attira 
une  mort  tragique,  et  nuisit  à  sa  réputation 
dans  la  postérité  (275). 

Tacite  (ffe  J.  C.  276). 

168.  Après  la  mort  d'Aurélien,  on  vii^ 
entre  le  sénat  et  l'armée,  une  contestatioii 
qui  n'a  pas  d'exemple  dans  l'histoire.  Ils 
se  renvoyèrent  mutuellement,  pendant  six 
mois,  l'élection  d'un  empereur^  sans  que, 
dans  cet  intervalle,  personne  usurpât  le 
pouvoir  suprême,  et  qu'il  s'élevât  le 
moindre  trouble  dans  l'empire.  A  la  fin, 
je  sénat,  obligé  de  céder,  nomma  empereur 
Tacite,  un  de  ses  membres,  vieillard  plein 
de  sagesse,  parent  de  l'historien  de  ce 
tîom.  Il  n'accepta,  que  malgré  lui,  une 
ï)lace  si  dangereuse,  et  en  effet  il  fut  tué 
nu  bout  de  quelques  mois. 
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Probus  {deJ.  C.^76). 

169.  L'armée  proclama  empereur  Pro- 
bus, son  général,  né  dans  l'obscurité,  mais 
d'un  mérite  rare,  et  qui,  à  la  probité 
qu'exprime  son  nom,  joignait  l'élévation 
de  l'esprit  et  du  courage.  Les  Barbares 
travaillaient  de  tous  côtés  à  ébranler  les 
barrières  de  l'empire.  Probus  marcba 
contre  eux,  les  vainquit  tous  les  uns  après 
les  autres  ;  et  ceux  qui  échappèrent  par  la 
fuite,  contenus  par  la  terreur  de  ses  armes, 
n'osèrent  plus,  tant  qu'ils  le  surent  envie, 
sortir  de  leurs  forêts. 

Probus  avait  encore  à  réprimer  les 
Perses.  Il  prit  le  chemin  de  l'Orient  ;  et 
déjà  il  était  campé  sur  les  montagnes  de 
l'Arménie,  d'où  Ton  découvrait  le  pays 
ennemi,  lorsque  le  roi  de  Perse,  étonné  de 
son  approche,  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs. L'audience  que  leur  donna  Probus 
retrace  le  tableau  de  la  simplicité,  delà 
frugalité,  de  la  fierté  des  anciens  Romains. 
Il  était  assis  sur  l'herbe,  et  prenait  son 
repas,  qui  consistait  en  une  purée  de  pois 
et  un  morceau  de  porc  salé,  lorsqu'on  lui 
annonça  les  ambassadeurs  persans.  Il 
ordonna  qu'on  les  fît  approcher.  Je  suis 
Vempereiir,  leur  dit-il  :  déclarez  à  votre 
maître  que,  si  daiis  la  journée^  il  ne  s'en- 
gage  à  ré^jarer  les  torts  qu'il  a  faits  aux 
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Ilomahis^  il  verra  dans  t'U  mois,  toutes  Jc$ 
campagiies  de  son  royànme  aussi  rases  et 
aussi  ?iues  que  l'est  ma  tête.  En  même 
temps  il  ôtason  bonnet,  pour  leur  montrer 
sa  tête  chauve,  et  ?ur  laquelle  il  n'y  avait 
pas  un  cheveu.  Il  ajouta  que  s'ils  avaient 
besoin  de  manger,  ils  pouvaient  prendre 
part  à  son  repas,  sinon,  qu'ils  eussent  h 
se  retirer  sur-le-champ.  Le  roî  de  Perse, 
épouvanté,  vint  lui-même  au  camp  des 
Romains,  et  la  paix  fut  conclue  aux 
conditions  qtie  lui  dicta  Probus.  Peu  de 
temps  après,  les  soldats  qu'il  faisait  tra= 
vailler  à  dessécher  un  marais  près  de 
Sirmium,  se  soulevèrent  contre  lui  et  le 
massacrèrent  (282).  Excellent  prfnce  et 
grand  capitaine,  il  avait  relevé  la  gloire  de 
l'empire  romain  ;  il  en  aurait  assuré  la 
félicité,  si  le  crime  des  soldats  n'eût  abrégé 
ses  jours. 

BiocLETiEN  et  Maxïmien  (  deJ.  C  284). 

170.  Carus  se  montra  digne  de  son 
prédécesseur  ;  et  déjà  il  faisait  trembler  les 
Perses,  lorsqu'il  fut  arrêté  sur  les  bords  du 
Tigre  par  la  fôuclre  qui  le  tua  dans  sa 
tente.  Ses  deux  fils,  Carin  et  Numérin, 
ne  se  montrèrent  sur  le  trône  que  pour  y 
être  assassinés* 

0  É 
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L'empire  resta  à  Dioclétien,  qui,  des 
derniers  raiii^s  de  la  milice,  avait  su 
s'élever  au  commandement  des  armées. 
Dès  que  le  nouveau  prince  vit  la  couronne 
affermie  sur  sa  tête,  il  y  associa  Maximien, 
soldat  de  fortune  aussi  bien  que  lui,  et  qui 
n'avait  d'autres  vertus  qu'une  bravoure 
éprouvée  et  une  grande  expérience  dans 
la  guerre. 

1/1.  l'Cs  deux  empereurs  soutinrent, 
par  leurs  victoires,  les  forces  et  la  répu- 
tation de  l'empire.  Ardens  et  infatigables, 
ils  volaient,  comme  des  éclairs,  d'une 
frontière  à  l'autre,  avec  une  rapidité  que 
l'histoire  même  a  peiîie  à  suivre.  Mais 
les  ennemis  se  multipliaient  sans  cesse. 
Oioclétien,  obligé  de  partager  ses  forces, 
et  fidèle  au  plan  de  politique  qu'il  s'était 
fait,  ne  voulut  mettre  à  la  tête  des  armées, 
que  des  chefs  personnellement  intéressés 
à  la  prospérité  de  l'état.  Il  songea  donc  à 
créer  deux  Césars,  qui  seraient  les  lieute- 
nans  et  les  héritiers  des  deux  Augustes  ou 
Empereurs  (292).  Le  premier  fut  Cons^ 
tance  Chlore,  prince  digne  par  sa  valeur, 
sa  justice,  sa  douceur  et  ses  autres  vertus, 
d'avoir  pour  fils  le  grand  Constantin.  Le 
second  fut  Galère,  fils  d'un  paysan,  et  qui 
ne  démentait,  dans  sa  personne,  ni  sa 
naissance,  ni  son  éducation.  Fier  et 
intraitable,   il  ne  connaissait  d'autres  loii 
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que  son  dpée.  Le  son  de  la  voix,  Tair,  le 
reg^arri,  tout  en  lui  était  farouche  et 
terrible.  Il  fut  chargé  de  la  guerre 
contre  les  Perses,  qui  d'abord  lui  réussit 
fort  mal.  Les  ayant  attaqués  près  de 
Carres  avec  une  poignée  de  monde,  il  fut 
vaincu.  Dioclétien,  dont  le  caractère  était 
la  prudence,  lui  sut  très-mauvais  gré  d'une 
défaite  causée  par  sa  témérité,  et  il  le  lui  fit 
bien  sentir.  La  première  fois  que  le  vaincu 
fe  présenta  devant  lui,  il  le  laissa  courir  à 
pied  l'espace  d'un  mille  (*)  à  côté  de  sou 
ciiar,  tout  revêtu  qu'il  était  de  la  pourpre 
impériale.  Mais  dans  la  suite,  Galère 
ayant  effacé  sa  honte,  par  des  succès 
éclatans,  sut  se  relever  de  cette  humilia- 
tion ;  et  ennuyé  de  vivre  dans  un  ran^ 
intéi'ieur,  il  songea  à  dépouiller  de  l'empire 
celui  à  qui  il  devait  toute  sa  puissance. 

172.  Son  caractère  inquiet  le  porta 
auparavant  à  troubler  le  dedans  de  l'état. 
Ennemi  mortel  de  la  religion  chrétienne, 
il  engagea  Dioclétien  à  })ublier  un  édit  de 
persécution.  L'empereur,  naturellement 
modéré,  s'y  refusa  d'abord.  Pour  le 
déterminer,  Galère  fit  mettre  deux  fois  le 
feu  au  palais  de  Nicomédie,  où  était  alors 
Dioclétien.  11  accusa  les  chrétiens  d'être 
les  auteurs  de  l'incendie,  et  s'enfuit  lui- 

(*)  Le  mille   roiuniu   éfimvaut  au   tiers   d'uno  liev\^ 
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môme  de  la  ville,  prnir  évite?*,  disait-il,' 
d^être  brûlé  vif  par  cette  race  ennemie  des 
dieux  et  des  empereurs.  Dioclétien  effrayé 
signa  redit  d'une  persécution,  la  plus 
longue  et  la  plus  cruelle  que  l'église  eût 
encore  éprouvée  (302).  Quelque  temps 
après,  son  esprit  baissa,et  Galère,  profitant 
de  sa  faiblesse,  lui  fit  nommer  deux 
nouveaux  Césars  qui  étaient  ses  créatures, 
puis  il  l'obligea  d'abdiquer  l'empire,  aussi 
bien  que  Maximien  (305).  Constantin, 
que  Galère  retenait  depuis  long-temj)s 
comme  en  otage  auprès  de  lui,  trouva 
moyen  de  s'échapper,  et  vint  rejoindre 
Constance  Chlore  son  père,  qui  en  mourant 
le  désigna  pour  son  successeur  à  la  portiorî 
de  l'empire  qu'il  avait  gouvernée. 

Constantin  (  de  J,  C.  306  ). 

173.  Constantin,  monté  sur  le  trône, 
parut  digne  de  commander  à  l'univers. 
La  Providence  qui  le  destinait  à  devenir 
le  premier  des  princes  chrétiens,  lui  avait 
donné  des  qualités  propres  à  remplir 
dignement  une  si  haute  destinée  ;  un  cœur 
grand,  libéral  et  porté  à  la  magnificence; 
un  esprit  vif,  ardent,  pénétrant  ;  une 
physionomie  noble  et  guerrière,  et  cepen- 
dant pleine  de  grâce  et  de  douceur.  Ses 
mœurs  étaient  chastes  :    sa  jeunesse^  toirf 
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occupée  de  grandes  et  de  nobles  pensées, 
fut  exempte  des  faiblesses  de  cet  âge. 

174.  Constantin  n'eut  d'aboid  que  les 
provinces  qu'avait  gouvernées  son  père, 
c'est-d-dire,  la  Grande-Bretagne,  la  Gaule, 
et  TEspagne.  Le  reste  de  l'empire  était 
en  proie  à  Galère  et  à  ses  deux  Césars, 
Licinius  et  Maximin,  auxquels  il  faut 
ajouter  Maxence,  fils  de  Maximien,  qui 
s'empara  de  Rome  et  de  toute  l'Italie. 
Tous  ces  princes  s'accordaient  en  un  seul 
point,  c'était  de  piller  leurs  peuples  et  de 
persécuter  le  cbristianisme^  tous  aussi 
périrent  misérablement. 

IJà-  Galère  le  premier  contracta  une 
maladie  horrible  ;  c'était  un  ulcère  d'où 
sortaient  des  vers  comme  d'une  source 
intarissable.  Son  lit  semblait  être  l'écha- 
faud  d'un  criminel  ;  les  hurlemens  qu'il 
poussait,  l'odeur  infecte  qu'exhalait  son 
corps,  la  vue  de  ce  cadavre  vivant,  tout 
inspirait  l'horreur.  Devenu  plus  furieux 
par  l'excès  de  la  douleur,  il  fit  égorger 
tous  ses  médecins.  Ce  fut  alors  que  l'un 
d'eux  lui  fit  entendre  que  son  mal  était 
une  punition  de  la  cruelle  guerre  qu'il 
avait  déclarée  au  vrai  Dieu,  et  que  ce 
Dieu  seul  pouvait  le  guérir.  Cette  parole 
pénétra  le  cœur  de  Galère,  mais  elle  ne 
le  convertit  pas.  Au  lieu  de  confesser  le 
Dieu  qu'il   avait  outragé,  il    le  regarda 
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comme  un  ennemi  pui-ssànt  et  redoutable 
avec  lequel  il  fallait  composer.  Dans  ces 
accès  (le  douleur,  tantôt  il  blasphémait, 
tantôt  il  s'écriait  qu'il  était  prêt  à  rebâtir 
les  églises  et  à  satisfaire  le  Dieu  des  Chré- 
tiens. Enfin,  dans  les  noires  vapeurs  d'un 
repentir  mêlé  de  désespoir,  il  expira  à 
Sardique,  après  un  supplice  de  dix-huit 
mois  (311). 

1/6.  Cependant  Constantin,  appelé  par 
le  peuple  de  Rome,  et  d'ailleurs  outragé 
par  Maxence,  qui  avait  fait  abattre  et 
traîner  ses  statues  dans  U  boue,  se  prépa^ 
raitàpunir  les  excès  de  cet  usurpateur. 
Il  se  mit  donc  en  marche  vers  l'Italie.  Eu 
même  temps,  il  méditait  une  entreprise 
plus  importante,  c'était  d'embrasser  la 
vraie  religion  :  entrevoyant  la  lumière, 
mais  chancelant  encore,  il  invoquait  le 
Dieu  des  chrétiens,  et  le  priait  avec  ar- 
deur de  se  dévoiler  à  ses  yeux. 

Un  jour  que,  pénétré  de  ces  sentimens, 
il  marchait  à  la  tête  de  ses  troupes,  un  peu 
après  midi,  par  un  temps  calme  et  serein 
il  aperçut,  au-dessus  du  soleil)  une  croix 
éclatante  autour  de  laquelle  étaient  tracés, 
en  caractères  lumineux,  ces  trois  mots  : 
In  hoc  signo  vhices  ;  par  ce  signe  vous  serez 
victorien^;. 

Ce  prodige  frappa  les  yeux  de  toute 
Tarmée.  La  nuit  suivante,  il  vit  en  songtf 
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e  Fils  de  Dieu,  qui  tenant  à  la  main  le 
même  sig-ne,  lui  ordonna  d'en  faire  un 
semblable^  pour  s'en  servir  dans  les 
sataiiles.  Constantin,  à  son  réveil,  exécuta 
l'ordre  qu'il  avait  reçu.  Cette  image  de 
a  croix  portait  au  haut  le  monogramme 
leClirist  ^  surmontéd'une couronne  d'or; 
lîllefut  appelée  J^abarum,  et  servit  depuis 
le  principal  étendard  aux  armées  romaines. 
[Constantin  s'empressa  de  se  faire  instruire  j 
^t  la  religion  triomphante,  après  trois 
siècles  de  persécution,  s'assit  avec  lui  sur 
le  Irône  des  Césars. 

177.  Maxence  présenta  la  bataille  à 
Constantin,  aux  portes  de  Rome  ;  mais 
ualgré  tous  les  oracles  qui  lui  avaient 
promis  la  victoire,  il  vit  ses  troupes  rom- 
pues et  poussées  vers  un  pont  qu'il  y  avait 
mr  le  Tibre.  Comme  ce  pont  n'était  ni 
issez  large  pour  contenir  les  fuyards,  ni 
issez  solide  pour  les  soutenir,  il  se  brisa,  et 
Maxence,  enveloppé  d'une  foule  de  ses 
2:ens,  tomba,  fut  englouti  et  disparut  avec 
?ux.  Constantin  entra  en  triomphe  dans 
Home,  au  milieu  des  acclamations  de  tous 
les  ordres  de  l'état  qui  voyaient  dans  leur 
vainqueur,  le  sauveur  de  la  patrie  et  le 
soutien  de  l'empire  (312). 

178.  Presque  dans  le  même  temps,  Dieu 
îélivrait  l'empire  du  troisième  <le  ses 
r^rans.    he  cruel  Maximin,  aveuglé  par 
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pon  ambition,  entreprit  de  dépouiller 
I^icinin*,  mais  il  fut  vaincu,  et  assiégé 
dans  l'arse.  Près  de  tomber  entre  les 
mains  de  son  ennemi^  il  se  gorgea  de  vin 
et  de  viandes,  puis  il  avala  du  poison.  Le 
poison,  affaibli  parla  nourriture,  au  lieu 
de  le  tuer  ?ur-le-cbami),  lui  causa  une 
longue  agonie.  En  proie  aux  plus  affreu- 
ses douleurs,  il  se  roulait  sur  la  terre,  il 
rarracliait  à  pleines  mains  et  la  dévorait. 
A  force  de  se  frapper  la  tcte  contre  les 
murailles,  il  se  fit  sortir  les  yeux  de  leur 
orbite.  Il  croyait  voir  le  Dieu  des  cbrétiens 
prêt  à  le  juger  ;  il  s'écriait  comme  un 
criminel  condamné  à  la  torture,  il  avouait 
ses  crimes,  implorait  Jésus-Cbrist,  lui 
demandait  miséricorde.  11  expira  ainsi, 
par  une  mort  plus  terrible  encore  que 
celle  de  Galère,  qu'il  avait  surpassé  en 
impiété  et  en  barbarie  (313). 

1/9.  Des  quatre  tyrans  qui  avaient 
opprimé  l'empire  et  persécuté  la  religion 
de  Jésus-Cbrist^  restait  Licinius.  Aiguil- 
lonné par  la  jalousie  et  l'ambition,  il  se 
brouilla  avec  Constantin,  et  vint  l'attendre 
près  d'Andrinople.  Son  armée  était  toute 
composée  de  {)îiïens;  car  il  en  avait 
cbassé  tous  les  chrétiens, comme  favorables 
à  son  ennemi.  Avant  la  bataille,  il  offrit 
des  victimes  à  ses  dieux,  et  leur  promit, 
s'ils  le  rendaient  victoriçux,  d'exterminer 
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le  christianisme.  Constantin,  de  son  côté, 
s'était  préparé  au  combat  par  le  jeûne  et 
la  prière  -,  il  fit  porter  Tétendard  de  la 
croix,  le  Labarum,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  leur  donna  pour  mot  de  ralliement  : 
Dieu  Sauveur.  Sa  victoire  fut  complète. 
Licinius  se  remit  entre  les  mains  de 
Constantin,  qui  lui  accorda  la  vie.  Mais 
quelque  temps  après,  ayant  formé  des 
intrigues  pour  renouveler  la  guerre,  il  fut 
mis  à  mort,  et  en  lui  périt  le  dernier  de 
ces  princes  persécuteurs  qui,  depuis  vingt 
ans,  avaient  fait  tant  de  martyrs  (324). 

180.  Constantin,  vainqueur  de  tous  ses 
rivaux,  et  devenu  seul  maître  de  l'empire, 
ne  s'occupa  plus  qu'à  en  guérir  les  plaies  et 
à  faire  fleurir  le  christianisme.  L'idolâtrie 
tomba  rapidement,  non  par  force  et  par 
violence,  mais  d'elle-même  et  par  sa 
propre  faiblesse.  Ce  fut  sous  la  protec- 
tion de  Constantin  que  s'assembla  le 
concile  œcuménique  de  Nicée  contre 
l'arianisme  (325).  Il  est  vrai  que,  séduit 
par  des  hypocrites,  il  eut  le  malheur  de 
favoriser  ensuite  Arius  et  ses  sectateurs  ; 
mais  il  n'en  demeura  pas  moins  attaché  à 
la  foi  de  l'église  catholique. 

Ce  prince  donna  à  l'empire  une  seconde 
capitale,  en  agrandissant  la  ville  de 
Bysance,  qui  prit  le  nom  de  Constanti- 
nople  (328).      Agé  de    plus  de  soixante 
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ans,  il  niarcha  contre  Sapor  II,  roi  de 
Perse,  qui  menaçait  la  Mésopotamie  ;  et  la 
terreur  seule  de  son  nom  fit  reculer  ce 
roi  barbare.  Peu  après,  il  reçut  le  bap- 
tême, et  mourut  plein  de  gloire  et  de 
vertus. 

Constance  (  de  J,  C.  337  ). 

181 .  Constantin  avait,  par  une  politique 
mal  entendue,  partagé  ses  états  entre  ses 
trois  enfans,  Constantin,  Constant,  et 
Constance.  Cette  politique  imitée  par 
plusieurs  de  ses  successeurs,  ne  servit  qu'à 
affaiblir  l'empire  en  divisant  ses  forces,  et 
fut  une  des  causes  de  sa  décadence.  Cons- 
tant et  Constantin  le  Jeune  ne  tardèrent 
pas  à  se  brouiller.  Celui-ci  mécontent  de 
la  part  qui  lui  était  échue,  déclara  la  guerre 
à  son  frère  et  périt  dans  une  embuscade 
(340).  Constance  n'entra  point  dans  cette 
querelle:  prince  d'un  esprit  sombre, 
bizarre,  jaloux  et  faible,  il  commença  dès 
lors,  et  continua  tout  le  reste  de  son  règne 
à  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques. 
Persécuter  à  outrance  saint  Athanase  et  les 
évêques  attachés  à  la  foi  de  Nicée;  travail- 
ler à  faire  prévaloir  Tarianisme,  soit  par  la 
violence,  soit  par  la  séduction  ;  mettre 
enfin  le  trouble  et  la  confusion  dans  toute 
l'église,  tels  furent  les  principaux  exploits 
de  Constance. 
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182.  Sapor  crut  que  la  circonstance  était 
favorable  pour  reprendre  ses  projets  de 
conquête  3  il  fondit  sur  la  Mésopotamie 
avec  une  armée  innombrable,  et  mit  le 
siège  devant  Nisibe,  qui  était,  de  ce 
côté-là,  le  boulevard  de  l'empire.  Mais 
les  assiégés  avaient  dans  leurs  murs  un 
défenseur  plus  puissant  que  Sapor.  C'était 
saint  Jacques,  évêque  de  Nisibe.  Les 
habitans  le  prièrent  de  maudire  les 
Barbares.  Il  monta  donc  sur  une  tour,  et 
de  là,  voyant  leur  multitude,  il  pria  Dieu 
d'envoyer  des  moucherons  contre  cette 
formidable  armée,  et  de  confondre  ainsi 
l'orgueil  de  ce  nouveau  Pharaon.  Aussitôt 
une  nuée  de  ces  insectes  s'étant  répandue 
sur  le  camp  des  Perses,  pénétrèrent  dans 
la  trompe  des  éléphans,  dans  les  oreilles 
des  chevaux,  et  firent  entrer  ces  animaux 
dans  une  telle  fureur,  que  Sapor,  ne 
pouvant  arrêter  le  désordre  et  la  confusion, 
fut  contraint  de  lever  honteusement  le 
siège.  Ce  prince  impie,  en  se  retirant, 
lança  contre  le  ciel  un  regard  furieux,  et 
décocha  en  l'air,  une  flèche,  comme  s'il 
eût  voulu  combattre  Dieu  même  qui  se 
déclarait  son  ennemi.  Il  déchargea  sa 
vengeance  sur  les  chrétiens  de  ses  états, 
qu'il  persécuta  pendant  presque  tout  son 
règne  avec  une  barbarie  que  les  Néron  ont 
à  peine  égalée. 
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J83.  Tandis  que  saint  Jacques  de  Nisibe 
sauvait  l'empire  en  Orient,  Constance 
était  appelé  en  Occident  par  une  nouvelle 
guerre.  JMagnence,  officier  des  troupes 
de  Constant,  avait  ôté  à  ce  prince  l'empire 
et  la  vie  ;  et  fier  du  succès  de  son  crime,  il 
préparait  le  même  sort  à  Constance.  Mais 
la  sanglante  journée  de  Murse  mit  fin  à  ses 
progrès.  Son  armée,  après  un  combat 
long  et  furieux,  fut  partie  taillée  en  pièces, 
partie  précipitée  dans  laDrave.  Le  tyran 
s'enfuit  jusqu'à  Lyon,  où,  se  voyant  trahi 
par  ses  propres  gens,  il  massacra  toute  sa 
famille,  et  se  tua  lui-même  le  dernier  (353). 

184.  Constance,  maître  alors  de  tout 
l'empire,  et  le  regardant  avec  raison 
comme  un  fardeau  trop  pesant  pour  sa 
faiblesse,  donna  le  titre  de  César  à  Julien, 
petit-neveu  du  grand  Constantin,  et 
l'envoya  commander  dans  les  Gaules, 
depuis  long-temps  en  proie  aux  incursions 
des  Barbares  (355).  Ce  jeune  prince,  si 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Julien- 
l'Apostat,  ne  se  fit  connaître  alors  que  par 
ses  grandes  qualités.  11  rétablit  Tordre 
dans  les  provinces  et  la  discipline  dans  les 
armées  ;  il  délivra  la  Gaule  des  Francs  et 
des  Allemands  qui  la  désolaient,  il  les 
poursuivit  au  delà  du  Rhin,  et  à  force  de 
victoires,  il  les  dompta.  Constance,  jaloux 
de  ses  succès,   et  d'ailleurs  pressé  par  les 
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Perse?,  voulut  lui  enlever  une  partie  «le 
Bes  troupe  s,  pour  les  faire  passer  en  Orient. 
Mais  arrivées  à  Paris,  elles  se  mutinèreTit, 
et  proclamèrent  Julien  empereur  (360). 
Julien^  qui  avait  lui-même  excité  sous 
main  la  révolte,  accej)ta,  après  quelques 
siennes  de  résistance,  le  titre  qu'on  lui 
offrait.  Il  prit  le  diadème  ;  et  n'attendant 
plus  rien  de  Constance,  il  s'avança  jusqu'à 
Sirmium,  pour  combattre  un  prince  qui 
était  tout  à  la  fois_,  son  parent,  son  bien- 
faiteur, et  son  souverain.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  apprit  la  mort  de  Cons- 
tance. Cette  mort  sauva  l'empire  des 
horreurs  d'une  guerre  civile  5  mais  elle 
donna  au  christianisme  le  î)1us  adroit  et  le 
plus  dangereux  de  ses  persécuteurs. 

Julien-l'Apostat  {deJ.  C.S61  )* 

185.  Julien  se  rendit  à  Constantinopîc^ 
où  il  fut  reconnu  sans  opposition,  ainsi 
que  dans  tout  le  reste  de  l'empire.  Ce 
fut  alors  qu'il  cest^a  de  cacher  son  penchant 
pour  l'idolâtrie  ;  il  en  fit  une  profession 
ouverte,  et  se  signala  par  les  traits  de  la 
haine  tout  à  la  fois  la  plus  artificieuse  et  la 
plus  violente  contre  le  christianisme.  Il 
en  regarda  la  destruction  comme  devant 
être  le  chef-d'œuvre  de  son  règne  ;  et  il  y 
employa  des  moyens  si  puissans,  que  c'en 
F  2 
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était  fait  de  la  religion,  si  Dieu  n'eût  ren- 
versé, par  une  mort  prématurée,  l'auteur 
de  ce  projet  infernal.  Personne  n'ignore 
que  Julien,  pour  démentir  la  prophétie 
de  Jésus-Christ  contre  le  temple  de  Jéru- 
salem, entreprit  de  le  relever,  et  que  le 
plus  éclatant  comme  le  plus  avéré  des 
miracles,  força  ce  prince  impie  à  se  dé- 
sister de  son  entreprise. 

186.  Sapor,  dans  les  dernières  années 
de  Constance,  avait  désolé  la  Mésopotamie 
et  détruit  l'importante  place  d'Amide. 
Julien  voulut  venger  les  injures  faites  à 
l'empire  et  toujours  avide  de  gloire,  il  ne 
se  proposa  rien  moins  que  de  subjuguer 
toute  la  Perse,  et  de  courir,  comme  un 
autre  Alexandre,  jusqu'aux  Indes.  Dans 
ce  dessein,  il  passa  l'Euphrate,  et  s'avança 
vers  Carres,  célèbre  par  la  défaite  de 
Crassus,  de  là  il  descendit  le  long  du 
fleuve,  forçant  et  brûlant  toutes  les  places 
qui  firent  de  la  résistance.  La  flotte 
chargée  de  vivres  suivait  l'armée. 

187.  Arrivé  vis-à-vis  de  Ctésiphonte, 
Julien,  trouva  un  ancien  canal  qui  allait 
de  l'Euphrate  au  Tigre  ;  il  le  fit  nettoyer 
et  déboucher,  de  sorte  que  la  flotte  passa 
sans  difficulté  d'un  fleuve  dans  l'autre. 
Il  se  disposait  à  remonter  le  Tigre,  com- 
me il  avait  descendu  l'Euphrate,  lorsqu'un 
faux  transfuge  lui  persuada  que  la  flotte 
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ne  pourrait  jamais  vaincre  la  rapidité  du 
Tigre,  qu'il  valait  mieux  la  brûler  et  s'a- 
vancer vers  rOrient  dans  le  pays  ennemi. 
Julien   eut    l'imprudence   d'exécuter   ce 
perfide  conseil  ;  il  prit  la  route  qu'on  lui 
avait   indiquée.     Mais  bientôt  les  vivres 
manquèrent;  les  Perses  avaient  eux-mêmes 
tout  ravagé  ;  et  les  Romains^  au  lieu  d'un 
pays  gras  et  fertile,  ne   trouvèrent  plus 
qu'un  désert  aride  et  brûlant.     Sapor,  qui 
crut  pouvoir  alors  les  attaquer,  fut  com- 
plètement battu.     Cependant  les  Romains 
victorieux,  mouraient  de  faim.    Pour  com- 
ble de  malheur,  ils  perdirent  celui-là  seul 
qui,  par   son  courage,  aurait  pu  les  tirer 
de  l'étrange  embarras  où  les  avait  mis  sa 
témérité.     Julien,  dans  une  rencontre  où 
il  s'était  exposé  sans  cuirasse,  fut  atteint 
d'un  javelot  qui  lui  perça  le  foie,     il  fallut 
le  reporter  dans  sa  tente,   où  il  expira  la 
nuit  suivante.     Selon  quelques  écrivains, 
les  derniers  momens  de  Julien  furent  ceux 
d'un   philosophe  et  d'un  sophiste.     Selon 
d'autres,  à  l'instant  où  il   se  sentit  blessé, 
il  entra  en  fureur,  et  recueillant  avec  la 
main  le  sang  qui  sortait  à  gros  bouillons 
de  sa  plaie,  il  le  lança  contre  le  ciel,  en 
s'écriant  :   Tu  as  vaincu,    Galiléen  !   Les 
mêmes  auteurs  ajoutent,  qu'avant  de  mou- 
rir, il  vomit  mille  imprécations  contre  ses 
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divinités,  qu'il  accusait  dé  n'avoir  pu  lè 
soustraire  à  la  vengeance  du  Dieu  des 
chrétiens. 

188.  Ainsi  périt,  après  trois  ans  de 
règne,  ce  prince,  le  problème  de  son  siècle 
et  de  la  postérité.  Au  premier  aspect, 
ses  qualités  brillantes  éblouissent  les  yeux; 
mais  si  Ton  en  considère  le  principe,  qui 
ne  fut  autre  que  l'envie  de  se  singulariser 
et  de  faire  parler  de  lui,  l'admiration 
s'éteint.  Sa  conduite  équivoque  dans  la 
rébellion  de  son  armée,  le  rend  suspect; 
la  guerre  ouverte  qu'il  entreprend  contre 
son  empereur,  démasque  son  ambition  et 
son  infidélité;  celle  qu'il  déclare  au 
christianisme,  montre  une  malice  réfléchie 
qui  se  portait  à  la  cruauté,  quand  elle 
pouvait  en  éviter  le  reproche;  enfin,  son 
expédition  contre  les  Perses,  en  lui  laissani 
la  gloire  du  courage,  lui  enlève  entièremeni 
le  mérite  de  la  prudence. 

JoviEN  {de  J.  C.  363  ). 

189.  Jovien,  élu  empereur  par  rarme'c 
romaine,  fut  contraint,  pour  la  sauver 
de  signer  une  paix  honteuse,  et  d'à 
bandonner  aux  Perses  une  partie  d< 
la  Mésopotamie.  Ce  prince  travaillait  i 
réparer  les  maux  que  le  dernier  empereui 
avait  faits  à  la    religion  ;    et   ses  vcrtui 
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promettaient  à  l'empire  des  jours  heureux,, 
lorsqu'il  fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre, 
étouffé  par  la  vapeur  du  charbon  qu'on 
y  avait  allumé   pour  échauffer   la  place. 

Valentinien  I  et    Valens   (  de  J.  C, 
364). 

190.  Après  la  mort  de  Jovien,  les 
suffrages  de  l'armée  se  portèrent  sur 
Valentinien.  Sa  taille  haute,  sa  force 
prodigieuse,  l'éclat  de  son  teint,  la  noblesse 
et  la  régularité  de  ses  traits,  lui  donnaient 
un  air  tout  à  la  fois  guerrîer  et  majestueux. 
A  ces  avantages  extérieurs,  il  joignit  une 
v^aleur  tempérée  par  la  prudence,  et  un 
amour  ardc  nt  pour  la  justice.  Ses  mœurs 
étaient  réglées  :  il  parlait  peu  ;  mais  ce 
qu'il  disait  était  plein  de  force  et  de  feu. 
Zélé  catholique,  il  n'avait  pas  craint 
[l'essuyer,  pour  sa  religion,  la  disgrâce  de, 
Julien.  Un  jour  que  ce  prince  apostat 
entrait  dans  un  temple  d'idoles,  précédé  de 
Valentinien,  alors  capitaine  de  ses  gardes, 
e  prêtre  ayant  jeté  de  l'eau  lustrale  sur 
l'empereur  et  sur  sa  suite,  il  en  tomba 
:iuelques  gouttes  sur  l'habit  de  Valenti- 
lien  :  celui-ci,  saisi  d'indignation,  déchira 
l'endroit  que  l'eau  avait  mouillé,  et  sous 
les  yeux  de  Julien,  il  donna  un  soufflet  au 
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ministre.  Cette  action  d'un  zèle  ardent, 
mais  outré,  lui  valut  l'exil.  Valentinien 
aurait  été  un  prince  accompli,  si  la  sévérité 
chez  lui  n'eût  souvent  dégénéré  en  une 
espèce  de  cruauté,  et  s*il  eût  mieux  su 
réprimer  son  humeur  fougueuse  et  im- 
patiente. 

191.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Constantinople,  il  associa  à  Tempire, 
Valens  son  frère.  Avant  de  faire  ce  choix 
important,  il  avait  consulté  les  grands  de 
sa  cour:  tous  parurent  l'approuver,  du 
moins  par  leur  silence.  Un  seul  osa  lui 
dire:  Prince^  si  vous  aimez  xotre  famille, 
vous  avez  un  frère  ;  si  vous  aimez  Cétat, 
cherchez  le  plus  digne.  Cette  franchise 
piqua  Valentinien  ;  mais  il  passa  outre,  et 
Valens  fut  déclaré  empereur  d'Orient. 
Valens  était  un  prince  chaste,  fidèle  et 
constant  dans  Tamitié  :  mais  lent,  pares- 
seux, sans  génie,  sans  usage  des  affaires, 
esclave  de  ses  ministres,  qui  gouvernèrent, 
sous  son  nom,  avec  une  autorité  vraiment 
tyrannique.  Il  ne  montra  d'énergie  qu'en 
faveur  de  Tarianisme  qu'il  soutint  de  tout 
son  pouvoir,  et  auquel  il  sacrifia  le  repos, 
la  gloire,  et  la  sûreté  de  l'empire. 

192.  Valentinien  gouvernait  l'Occident 
avec  plus  de  justice  et  de  vigueur.  Il  avait 
établi  sa  résidence,  tantôt  à  Trêves,  tantôt 
à  Milan,  pour  être  plus  à  portée  de  veiller 
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sur  les  frontières.  Toujours  à  la  tête  de 
ses  armées,  il  remporta,  sur  les  Allemands, 
autant  de  victoires  qu'il  leur  livra  de 
combats^  et  leur  ôta  pour  long-temps 
l'envie  de  repasser  le  Rhin. 

Sa  valeur  avait  éloigné  les  ennemis  ; 
mais  sa  colère  était  redoutable  à  ses  sujets  ; 
et  enfin  elle  lui  causa  la  mort  à  lui-même. 
Les  Quades,  nation  pauvre  et  timide,  dont 
il  se  croyait  offensé,  lui  envoyèrent  les 
principaux  d'entre  eux  pour  lui  demander 
grâce.  Valentinien,  choqué  de  la  mau- 
vaise mine  de  ces  ambassadeurs  s'écria 
qu'il  était  bien  malheureux  d'avoir  à  traiter 
avec  des  gens  faits  comme  ceux-là  ;  puis 
il  leur  parla  avec  tant  d'émotion,  qu'il  se 
rompit  une  veine  dans  la  poitrine,  et  tom- 
ba demi-mort,  jetant  le  sang  par  la  bouche. 
Il  mourut  quelques  heures  après  dans  des 
convulsions  douloureuses  (375). 

193.  Cependant  les  Huns,  peuple  féroce 
de  la  grande  Tartarie,  poussaient  devant 
eux  les  Goths,  jusqu'aux  bords  du  Danube. 
Les  Goths,  pressés  par  ces  redoutables 
ennemis,  demandèrent  à  Valens  la  permis- 
sion de  passer  le  Danube,  et  de  s'établir 
dans  laThrace  comme  sujets  de  l'empire. 
Valens  la  leur  accorda  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'en  repentir.  Ces  nouveaux  hôtes, 
qu'on  ne  ménagea  pas  assez,  se  mirent  à 
piller  les  campagnes  -,  et  bientôt  ce  fut  un 
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torrent  qu'il  ne  fut  plus  possible  d'arrêter. 
Valens^  qui  jusqu'alors  s'était  beaucoup 
plus  occupé  à  verser  le  sang  des  catho- 
liques que  celui  des  ennemis^  fut  obligé 
de  se  mettre  en  campagne,  et  alla  recevoir 
de  la  main  des  Goths,  la  peine  de  ses 
cruautés.  Son  armée  fut  taillée  en  pièces 
près  d'Andrinople.  Blessé  d'une  flèche, 
il  se  retira  dans  une  maison  où  les  vain- 
queurs mirent  le  feu  ;  et  ce  malheureux 
prince  y  périt  dans  les  flammes  (378), 

Theodose-le-Grand   (  de  J.  C.  379). 

194.  Gratien  avait  succédé  à  Valenti- 
nien  son  père.  La  mort  de  Valens  le 
laissa  maître  de  tout  l'empire.  Il  fut  assez 
modéré  pour  prendre  un  collègue^  et  assez 
sage  pour  choisir  l'homme  le  plus  coura- 
geux, le  plus  habile,  le  plus  vertueux  de 
son  siècle,  le  grand  Théodose,  prince  dont 
le  seul  nom  rappelle  toutes  les  vertus  guer- 
rières, civiles,  et  religieuses.  Les  auteurs 
contemporains  le  comparent  à  Trajan, 
l'idole  et  la  merveille  des  Romains,  et 
observent  qu'il  eut  toutes  les  grands  qua- 
lités de  ce  prince,  sans  avoir  aucun  de 
ses  défauts. 

195.  Les  Goths,  fiers  de  la  défaite  de 
Valens,  furent  les  premiers  qui  éprouvè- 
rent la  valeur  du  nouvel  empereur.    Il  les 
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tiéÛit  entièrement,    et  en    força  Iji    plus 
grande    partie   à    devenir   les    sujets    de 
l'empire;    le   reste^     poussé   au   delà   du 
Danube,  n'osa  plus  franchir  cette  barrière. 
Les  antres  Barbares  intimidés  renoncèrent 
à  leurs  incursions  :  les  Perses  eux-mêmes 
demandèrent    la    paix;    et    le    nom    de 
Théodose  fut  respecté  de  tout   l'univers. 
Ce  héros  chrétien   profita  du  repos  dont 
jouissait  Tempire  pour   achever  le  grand 
ouvrage  de  la  destruction  de  l'arianismeet 
de  l'idolâtrie.     Sans    autres    armes    que 
celles   de   la    douceur,  il  leur   porta   des 
coups  mortels  ;  et  son  zèle,  également  vif 
et  judicieux,  ne  fut  satisfait  que  lorsque  le 
culte   public  des   idoles  eut  entièrement 
disparu  de  ses  états. 

J9().  Tandis  que  Théodose  gouvernait 
l'Orient  avec  tant  de  sagesse  et  de  gloire, 
Gratien,  en  Occident,  travaillait  à  l'imiter; 
et  il  l'aurait  peut  être  égalé,  sans  un  défaut 
qu'il  ne  combattit  pas  assez,  et  qui  causa 
sa  perte.  C'était  une  aversion  naturelle 
pour  les  affaires,  qui  le  rendait  incapable 
de  s'y  appliquer  sérieusement  ;  et  cette 
aversion  venait  du  goût  qu'ir  avait  pris 
pour  la  chasse.  Maxime,  un  de  ses  géné- 
raux, saisit  Toccasion  que  lui  offrait  la 
négligence  de  Gratien  ;  il  lui  ôta  l'empire' 
et  la  vie  (383). 

Q 
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Valentinien  H,  frère  et  col  lègue  ^e 
Gratien,  aurait  eu  le  même  sort,  s'il  ne  se 
fût  enfui  jusqu'^  Thessaloiiique.  Théo- 
dose reçut  ce  jeune  prince  avec  tendresse  ; 
il  lui  fît  abjurer  l'arianisme  ;  et,  Pannée 
suivante,  il  le  ramena  en  Occident  à  la 
tête  de  son  armée.  Celle  de  Tusurpateur 
fut  détruite  à  îSiscia  sur  la  Save  ;  lui-même 
fut  pris  dans  Aqniiée,  et  mené  à  Théodose, 
qu'il  essaya  de  fléchir.  Ce  bon  prince 
allait  \u\  pardonner  ;  mais  les  soldats 
luoins  indulgens,  enlevèrent  le  cj'uel 
Maxime  de  devant  ses  yeux,  et  lui  tran-. 
çhèrent  la  tête  (388). 

197.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que 
Théodose  donna  à  tous  les  siècles  un  ex- 
emple admirable  de  clémence  et  de  géné- 
rosité.    Le   peuple   d*Antioche,   dans  uà 
accès  d'humeur, s'était  porté  aune  violente 
sédition,  et  avait  poussé  l'insolence  jusqu'à 
renverser  et  traîner    dans    la    boue   les 
statues  de  l'empereur  et  de  la  famille  impé-. 
riale.     Théodose  justement  irrité  contre 
cette  ville  ingrate  qu'il  av^ait  comblée  de 
bienfaits,  envoya  deux  commissaires,  avec 
ordre    de    condamner  à    niort    tous    les 
coupables,  d'ôter  à  Antioche  tous  ses  prit 
viléges,  et  de  rédqire  à  la  condition   d'un 
«simple   village  cette  superbe  capitale  de 
l'Orient.      L'arrivée     ries     commissaires 
l'épandit   la  consternation  dans  la  ville^ 


IL  o  ù  A  I  K  à.  i83 

Xie  n'étaient  que  pleurs,  que  plaintes,  que 
tris  lamentables.  Les  coupables  furent 
condamnés,  et  ils  allaient  être  exécutés, 
lorsque  les  évêques  des  ville  voisines  et  les 
solitaires,  qui  étaient  accourus  à  Antioche, 
obtinrent,  à  force  de  prières,  que  le  sup- 
plice fût  différé.  Flavien,  évèque  d'Anti- 
ocbe,  était  parti  pour  Constantinople. 
Après  avoir  intéressé  par  des  prières  arden- 
tes, le  Ciel  en  sa  faveur,  il  demanda  audien- 
ce. Dès  qu'il  parut  devant  l'empereur,  il  se 
tint  éloigné,  dans  un  morne  silence,  et 
les  yeux  baissés.  Théodose  le  voyant  con- 
fus et  interdit,  s'approcha  lui-même,  et,  le 
cœur  serré  de  douleur^  il  lui  adressa  des 
reproches  vifs,  niais  tendres,  sur  l'ingra- 
titjule  de  ses  concitoyens.  Fliavien  ne 
dissimula  ni  la  noirceurdu  criilie  ni  la  jus- 
jlice  de  la  |)unition  :  mais  ensuite  il  releva 
d'une  manière  si  touchante  les  avantages 
de  la  clémence  et  de  l'oubli  des  injures, 
que  Théodose,  ne  pouvant  retenir  ses 
larmes,  lui  dit  qu'à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  priant  pour  ses  bourreaux,  il  par- 
donnait à  Antioche.  Flavien  de  retour^ 
fut  reçu  comme  un  ange  de  paix,  au 
milieu  des  acclamations  de  son  peuple;  et 
toutes  les  églises  retentirent  d'actions  de 
grâces* 
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198.  Dans  une  autre  occasion,  la  clé- 
mence de  Théodose  se  démentit  ;et  la  ville 
deThessalonique,  pourun  crime  à  peu  près 
semblable  à  celui  d'Antiocbe,vit  périr  sept 
mille  de  ses  babitans,  massacrés  sans  dis- 
tincticn  d'innocens  ou  de  coupables.  Mais 
si  la  faute  du  prince  fut  éclatante,ses  regrets, 
ne  le  furent  pas  moins  :  et  la  j)énitence 
publique  à  laquelle  il  se  sonmit  à  la  voix  de 
St.  Ambroise,  contribua  plus  à  lui  mériter 
le  surnom  de  Grand  que  toutes  ses  vic^ 
toires  (390). 

Ce  prince  continuait  à  régner  avec 
gloire,  en  Orient,  lorsqu'une  nouvelle 
révolution  l'obligea  de  porter  pour  une 
seconde  fois,  ses  armes,  en  Occident.  Va- 
lentinien  11,  quoique  à  la  fleur  de  l'âge, 
gouvernait  ses  sujets  avec  beaucoiq>  de 
sagesse,  et  faisait  concevoir  les  pins  heu- 
reuses espérances,  lorsqu'il  fut  lâchement 
assassiné  par  Aibogaste,  général  de  ses 
armées  (392),  Ce  rebelle  mit  sur  le  trône 
un  de  ses  amis  nommé  Engène  :  celui-ci 
était  chrétien,  comme  Arbogaste  était 
païen;  c'est-à-dire  quedans  le  cœur  ils 
n'avaient  tous  deux  d'autre  dieu  que  leur 
ambition.  Théodose  ayant  fait  ses  j)répai*a- 
tifs,  traversa  tonte  l'Illyrie,  et  arriva  aux 
Alpes,  dont  il  força  les  passages.  En  des- 
cendant ces  montagnes,  il  y  rencontra 
Tarmée  des  rebelles,  beaucoup  plus  nom- 
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breuse  que  la  sienne.  Dans  l'une,  on 
voyait  les  images  d'Hercule;  dans  l'autre, 
brillait  l'étendard  de  la  croix. 

199.  La  bataille  se  donna  près  d'Aquilée. 
Les  troupes  de  Théodose  eurent  d'abord  du 
dessous  :     les   ennemis   se   crurent  vain- 
queurs, et  passèrent  la  nuit  suivante  dans 
la  joie  et  la  débauche.     Théodose  la  passa 
en  prière,  et   il   reçut,  dans  une   vision, 
l'assurance  de  la  victoire.     Au  point  du 
jour,  il  prend  sa  cuirasse  et  son  bouclier, 
et  s'armant  du  signe  de  la  croix  il  le  donne 
pour  signal  à  ses  soldats.     A   peine  est-on 
à  la  portée  du  trait^  que  le  Ciel  se  déclare 
pour  la   bonne  cause.     Il   s'élève  tout  à 
coup  d'affreux  tourbillons  qui  fondent  sur 
les   ennemis,    leur  arrachent  les  armes, 
rompent   leurs    rangs.     Les   traits   qu'ils 
lancent  retournent  sur  eux-mêmes  :    ceux 
de  l'armée  de  Théodose  reçoivent  des  vents 
une  nouvelle  force.    Les  soldats  d'Eugène, 
aveuglés  par  la  poussière,  percés  de  leurs 
propres   traits   et  de  ceux   des   ennemis, 
tombent  en  foule  ;  ils  fuient,  ils  ?e  précipi- 
tent dans  une  rivière  voisine.     Arbogaste 
voyant  tout  perdu,    s'abandonne  à  la  rage 
et  au  désespoir,    et  se   tue  de  deux  coups 
d'épée.     Eugène  est  saisi  par  ses  propres 
soldats,  qui  le  traînent  aux  pieds  de  Théo- 
dose, d  où  il  est  bientôt  arraché  pour  subir 
la  peine  due  à  son  crime.     Les  vaincus 
Q  2 
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eux-mêmes  célèbrent  par  de?  cri:;  de  joîoj 
leur  défaite  :  ils  obtiennent  leur  pardon  ; 
et  les  deux  armées  réunies  reconnaissent 
dans  Théodose  yn  prince  çhtri  du  Ciel^ 
dont  les  prières  ont  une  force  supérieure 
aux  bataillons  les  phis  nombreux. 

200.  Théodose  ne  survécut  que  de 
quelques  mois  à  sa  victoire  :  il  mourut  à 
Milan,  entre  les  bras  de  S.  Ambroisç 
(395).  Une  seule  des  actions  de  ce  granci 
prince  aurait  été  capable  d'illustrer  le  plus 
long  règne.  H  dompta  les  Goths,  fit 
trembler  les  Perses,  renversa  deux  usur-. 
pateurs  ;  il  écrasa  l'arianisme  et  l'idolâtrie 
«ans  verser  une  goutte  de  sang  ;  il  fut  aussi 
célèbre  par  sa  pénitence  qvie  par  sa  valeur: 
enfin,  les  auteurs  ecclésiastiques,  les  saint$ 
pères,  et  les  conciles  l'ont  proposé  à  U 
postérité  comme  le  modèle  des  prinçe$ 
chrétiens. 

PIVZSION  DE  Li'SMPIRS 
ROMAIN. 

HoNORius  (  de  J.  C,  395  ). 

201,  Les  deux  fils  de  Théodose,  Arca- 
dius  et  Honorius,  régnèrent,  l'un  dans 
l'Orient,  l'autre  dans  l'Occident,  qui,  er^ 
vertu  de  ce  partage,  furent  divisés  pour 
ne  plus  se  réunir.    Théodose  avait  laissé 
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à  ses  cnfans  un  trône  éclatant  (le  gloire, 
Mais  (le  toutes  les  cjualités  ce  grand 
prince,  ils  n'héritèrent  que  la  bonté  ; 
et  cette  bonté  sans  vigueur  devint  presque 
inutile  à  leurs  sujet-;:  elle  ne  put  les 
mettre  à  couvert,  ni  des  injustices  de  ceux 
qui  gouvernaient  sous  leur  nom,  ni  ûo^ 
insultes  des  ennemis  du  dehors.  Aussi  le 
règne  de  ces  deu^ii  princes  est-il  regardé 
pomme  l'époque  du  décliii  rapide  et  de 
rentière  décadence  de  la  puissance  ro-. 
maine. 

202.  Stilicon,  premier  ministre  d'Ho- 
lîorius,  né  darn»  une  condition  obcurej 
s'était  élevé,  soqs  Théodose,  par  des  ser- 
vices importuns.  Rem[)li  de  vices,  il 
savait  les  couvrir  par  des  qualités  brillan-i 
tes  :  il  était  ravisseur  et  libéral,  dissolu  e| 
plein  de  courage  ;  s'attachant  les  soldats^ 
par  une  noble  familiarité,  mais  souvent 
aux  dépens  de  la  disci[*line  ;  enfin,  sa  loi 
«uprôme  fut  une  ambition  démesurée  q\\\ 
lui  fit,  tour  à  tour  et  selon  ses  intérêts, 
trahir  ou  sauver  sa  patrie.  Tout  prospéra 
(l'abord  entre  ses  mains.  Alaric,  roi  des 
Visigoths,  qui  depuis  long-temps  ravageait 
l'illyrie  et  la  Grèce,  fut  contraint  de  fuir. 
8tilicon  pouvait  le  détruire:  mais  crai- 
gnant que  son  crédit  ne  diminuât  par  la 
peux,  il  traita  secrètement  avec  lui,  et  le 
laissa  échapper.     Ce  ne  fut  pas  là  son  seul 
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crime  :  il  forma  le  dessein  de  détrôner  le 
faible  Honorius,  et  fit  solliciter  les  Vanda- 
les et  d*autres  peuples  barbares,  de  prendre 
les  armes  contre  son  souverain.  11  espérait 
que  la  confusion  et  le  tumulte  des  guerres 
lui  applaniraient  le  chemin  du  trône. 
L'empereur  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  fut 
secondé  par  ses  troupes.  Les  soldats, 
instruits  des  intrigues  de  Stilicon,  entrèrent 
en  fureur  contre  lui,  et  massacrèrent  tous 
ses  partisans.  Stilicon  s'était  réfugié  à 
Ravenne,  dans  une  église,  dont  il  pré- 
tendait se  faire  un  asile  inviolable  :  il  en 
fut  tiré  par  ruse,  et  condamné  comme 
traître  au  prince  et  à  la  patrie.  Cet 
ambitieux  eut  la  tête  tranchée,  et  termina, 
par  ce  supplice,  une  vie  éclatante,  mais 
criminelle  (408). 

203.  La  mort  de  Stilicon  ne  sauva  pas 
l'empire  de  l'invasion  des  Barbares  :  ils 
passèrent  le  Rhin  presque  sans  opposition. 
Les  Allemands  s'établirent  le  long  de  ce 
fleuve,  depuis  Baie  jusqu'à  Mayence;  les 
Bourguignons  occupèrent  l'Helvétie,  et 
tout  le  pays  qui  s'étendjusqu'aux  sources 
de  la  Seine  et  de  la  Loire  ;  les  Vandales 
ravagèrent  toute  la  Gaule:  et  cette  contrée, 
auparavant  si  florissante,  ne  fut  plus 
couverte   que   de  cendres   et  de   ruines. 

Après  avoir  désolé  la  Gaule,  ces  Barbares 
fondirent  sur  l'Espagne,  et  s'y  firent  un 
établissement  aux  dépens  des  Romains. 
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204.  De  son  côté,  Alaric  entra  en  Italie  ; 
on  ne  le  combattit  que  par  des  perfidies  et 
des  parjures,  dont  il  résolut  de  se  venger 
sur  la  capitale  même  de  l'empire.  Rome, 
après  avoir  souffert,  pendant  un  long 
siège,  les  horreurs  de  la  plus  cruelle 
famine,  lui  fut  livrée  pendant  la  nuit.  Le 
vainqueur  abandonna  la  ville  à  la  discré- 
tion de  ses  soldats,  presque  tous  païens  ou 
ariens.  Le  massacre  fut  affreux  ;  ii  n'y  eut 
d'épargnés  que  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  les  églises  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Ou  mit  le  feu  à  la  ville  :  le 
fracas  des  maisons  que  dévorait  l'incendie, 
les  insultes,  les  cris,  l'épouvante,  les 
tortures  répandaient  de  toutes  parts  une 
horrible  confusion  :  et  comme  si  le  Ciel  se 
fût  armé  lui-même  pour  châtier  cette 
superbe  reine  du  monde,  un  furieux  orage 
se  joignit  aux  ravages  des  Goths  ;  la  foudre 
écrasa  j)lusieurs  temples,  et  réduisit  en 
})oudre  ces  idoles  autrefois  adorées,  que  les 
empereurs  chrétiens  avaient  conservées 
pour  la  décoration  de  la  ville.  La  religion 
se  soutint  avec  gloire  au  milieu  de  tant  de 
ruines  :  on  vit  des  vases  précieux,  qui 
appartenaient  à  Téglise  de  saint  Pierre, 
])()rtés  avec  respect,  par  les  vainqueurs 
eux-mêmes,  ju-^qu'à  cette  église.  8ur  la 
route,  les  chrétiens  accouriH'ent  de  tous 
côtés,    et    se    joignirent    aux    Barbares, 
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fliantant  avec  eux  des  hymnes,  et  formau 
une  espèce  de  procession  niilitaire  ou  d< 
triomphe,  qui  faisait  un  contraste  frappan 
avec  les  horreurs  dont  ils  étaient  envi 
i-onnés  (410). 

205.  C'est  ainsi  que  Rome  perdit  en  ur 
jour  cet  éclat  qui  la  rendait  la  première 
Ville  de  l'univers.  Elle  subsista  ;  mais 
une  fois  humiliée  par  Alarïc,  elle  devint  le 
jouet  et  la  proie  des  Barbares;  et  la  majesté 
du  nom  Romain  fut  à  jamais  flétrie 
Alaric  fit  tout  ce  qu'il  voulut  en  Italie 
Son  dessein  était  de  passer  en  Afrique,  ei 
de  se  fixer,  avec  sa  nation,  dans  cette 
Vaste  contrée  :  mais  la  mort  renversa  se? 
projets,  et  délivra  l'empire  d'un  ennemi 
auquel  les  Romains  d'alors  n'étaient  pas  en 
état  de  résister.  Les  Visigoths,  sous  U 
successeur  d'AIaric,  occupèrent,  du  con- 
sentement d'Honorius,  les  provinces  de 
l'Espagne  et  de  la  Gaule,  les  plus  voisines 
des  Pyrénées.  L'empereur  passa  le  reste 
de  son  règne,  comme  il  l'avait  commencé, 
dans  une  honteuse  inaction.  La  Grande- 
Bretagne,  désolée  par  les  Pietés  ou 
Ecossais,  sollicita  en  vain  des  secours: 
abandonnée  à  ses  propres  forces,  elle  fui 
perdue  pour  l'empire,  et  quelques  années 
après  elle  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais  et  des  Saxons.  C'est  dans  les 
derniers  temps  du  règ^ne  d'Honorius,   qut 
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plusieurs  historiens  mettent  l'établisso- 
meut  de  la  monarchie  française:  selon  eux^ 
les  Francs  ayant  passé  le  Khin  en  420, 
sous  \a  conduite  de  Pharamond  leur  roi,  se 
fixèrent  sur  la  Meuse,  aux  environs  de 
Ton  grès. 

Valentinien  III    (  de  J.  C.  424  ). 

20G.  lîonorius  étant  mort  sans  postéritéj^ 
la  couronne  aj^partenait  à  Théodose  le 
jeune,  fils  d'Arcadiu:',  et  alors  empereur 
trOrieut  ;  mais  il  la  céda  à  Valentinien  llî^ 
fils  de  Piacidie  sa  tante.  Cette  princesse, 
fille  du  grand  Théodose  inspira  au  nouvel 
t^mpercur,  encore  enfant,  Ihorreur  pour 
l'hérésie  et  le  respect  pour  Téglise  \ 
[jualités  estimables,  mais  qui  ne  purent 
couvrir  le  vice  d'une  éducation  molle  et 
efféminée  :  aussi  fut-il  toujours  très-catho- 
lique, sans  éti'e  jamais  chrétien.  Cons- 
tamment endormi  dans  le  ?ein  de  la 
mollesse  et  de  la  débauche,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  événemens  de  son  règne. 

207.  Le  général  de  ses  troupes  était 
Àétius,  grand  capitaine  et  profond  pôliti- 
:iue,qui  sauva  l'empire  et  fit  trembler  l'em- 
pereur. Il  voulait  dominer  seul  :  mais  il 
iivait  un  rival  redoutable  dans  Boniface, 
gouverneur  d'Afrique,  aussi  brave  et  peiit- 
^tre  aussi  habile  qu'Aétius  lui-même,  mais. 
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qui  le  surpassait  de  beaucoup  parlamodera^ 
lion,  le  désintéressement,  la  justice.  Aétius 
entreprit  de  le  perdre  :  il  lui  manda 
secrètement  que  l'impératrice  Placidie 
avait  juré  sa  perte,  qu'elle  était  sur  le 
point  de  le  rappeler  à  la  cour,  et  que,  s'il 
fjuittait  l'Afrique,  sa  mort  était  assurée. 
En  même  temps,  ce  fourbe  va  trouver 
Placidie,  et  lui  assure  que  Boniface  a 
conçu  le  dessein  de  se  rendre  indépendant 
en  Afrique  :  Pour  démasquer  sa  trahison, 
ajouta-t-il,  envoyez-lui  ordre  de  revenir  à 
la  cour;  il  ?t' obéira  pas,  et  vous  serez  en 
droit  de  le  traiter  comme  rebelle.  Placidie, 
trop  crédule,  suivit  sans  examen  le  conseil 
d' Aétius.  Boniface,  de  son  côté,  prévenu 
par  le  faux  avis  qu'on  lui  avait  donné, 
refuse  d'obéir,  lève  des  troupes,  et,  pour 
défendre  son  innocence,  il  devient  crimi-» 
iiel.  Quelque  temps  après,  Placidie  et 
Boniface  reconnurent  la  fourberie d'Aétius: 
mais  le  mal  était  irréparable,  Plucidie 
n'osa  punir  Aétius,  plus  puissant  qu'elle-- 
même  dans  l'empire.  Boniface  avait 
appelé  en  Afrique  les  Vandales  d'Espa- 
gne :  revenu  à  son  devoir,  il  ne  fut  plus 
maître  de  les  chasser.  Ces  Barbares, 
ariens  de  religion,  commandés  par  Gensé- 
ric,  prince  brave,  mais  sanguinaire  et  mor- 
tel ennemi  des  catholiques,  se  répandirent 
comme  un  torrent  dan»   l'Afrique,  et  la 


k  O  M  A  I  N  È.  ioâ 

(Couvrirent  de  ruines^  de  sang  et  (le  carnage. 
Tous  les  écrivains  de  ce  temps-là  s'accor- 
dent 1  regarder  Isl  désolation  de  TAfrique, 
comme  un  effet  de  la  vengeance  divine. 
C'était  le  pays  le  plus  corrompu  de  la  terre  : 
rien  n'y  était  si  comm  un  que  l'ivrognerie, 
le  parjure,  le  meurtre,  le  blasphème  ;  à  ces 
excès  se  joignait  la  plus  infâme  impudicité, 
qui,  de  cette  vaste  contrée,  avait  fait  une 
nouvelle  Sodome.  Les  Vandales  noyèrent 
toutes  ces  abominations  dans  le  sang  des 
Africains  (439). 

208.  Cependant  se  formait  dans  le  nord 
de  l'Europe  un  ennemi  qui  devait  être  en- 
core plus  redoutable  aux  Romains  que  les 
Vandales  ^   c'était  le  féroce  Attila,  roi  des 
Huns.     Sa  domination  s'étendait   au  loin 
dans  ces  terres  immenses,  qui  d'un    côté 
confinent  à  la   mer    Baltique  et  au  Pont- 
Euxin,  et  de   l'autre,   se  prolongeant  au 
delà  de  la  mer  Caspienne,  forment  ce  qu'on 
appelle   aujourd'hui    la  grande  Tartarie^ 
Né  pour  effrayer  la  terre,  pour  ébranler 
les  empires,  et  porter,  d'une  extrémité  du 
monde  à  l'autre,  les  foudres  de  la  colère  di- 
vine, il  se  faisait  lui-même  appeler  lejléau 
de  Dieu.     Son  extérieur  n'avait  rien  que 
de  terrible  ;  une  tête  difforme  par  sa  gros- 
seur, des  yeux  petits  et  étincelane,  le  nez 
écrasé,    le  teint  basané,  la  démarche  fière 
et  menaçante. 

R 
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209.  Suivi  (le  cinq  cent  mille  combat- 
tans,  ce  conquérant  féroce  traversa  toutes 
les  provinces  qu'arrose  le  Danube,  depuis 
son  embouchure  jusqu'à  sa  source,  renver- 
sa Tongres,  Reims,  Arras,  et  toutes  les 
autres  villes  qui  se  trouvèrent  sur  son 
passage,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Orléans.  Ce  fut  là  qu'Aétius,  accompagné 
de  Théodoric,  roi  des  Visigotbs,  et  de 
Mérovée,  roi  des  Francs,  mit  un  terme 
aux  ravages  d'Attila.  Il  le  surprit  au 
moment  où,  venant  de  forcer  la  ville,  il 
commençait  à  la  saccager.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  Huns  dans  Orléans  fut  pris,  tué 
ou  jeté  dans  la  Loire.  Attila,  frémissant 
de  rage,  rallia  son  armée  épouvantée,  et 
reprit  le  chemin  du  Rhin.  Aétius  le 
suivit  et  l'atteignit  dans  les  vastes  plaines 
(lui  s'étendent  entre  la  Seine  et  la  Marne. 
Jamai^  l'Europe  n'avait  vu  deux  armées 
si  nombreuses  en  présence  l'une  de  l'autre. 
Les  campagnes,  hérissées  de  fer  plus  loin 
que  la  vue  ne  pouvait  s'étendre,  présen- 
taient un  spectacle  terrible,  qui  devint 
bientôt  épouvantable  par  la  fureur  des 
combattans.  Les  Visigoths  y  perdirent 
leur  roi,  mais  ils  eurent  la  principale  part 
à  la  victoire.  Après  avoir  enfoncé  la 
gauche  des  Huns,  ils  attaquèrent  le  centre 
en  flanc  avec  tant  de  vigueur,  (|u'Attila 
lui-même    y   courut    un    grand    riscjuc  : 
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effrayé,  pour  la  première  fois  de  sa  vie^  il 
céda  aux  Romains,  et  à  leurs  alliés,  le 
champ  de  bataille  jonché  de  cent  quatre- 
vingt  mille  cadavres  (451). 

210.  Après  cette  journée,  Tune  des  plus 
sanglantes  dont  Thistoire  ait  conservé  le 
souvenir,  le  fier  Attila,  hors  d'état  de  rien 
entreprendre,  regagna  ses  états  à  la  hâte. 
Mais  l'année  suivante,  cet  irréconciliable 
ennemi  vengea  sa  défaite  sur  l'Italie,  dont 
il  ravagea  toute  la  partie  septentrionale. 
Ce  fut  alors  que  les  habitans  du  pays  se 
réfugièrent  dans  les  îles  de  la  mer  Adria- 
tique, et  y  fondèrent  la  ville  de  Venise. 
Aétius,  qui  avait  peu  de  troupes,  ne  pouvait 
arrêter  Attila  dans  sa  marche  :  mais  le 
pape  saint  Léon  vint  au-devant  de  lui  ; 
armé  d'une  puissance  invisible,  il  parut 
avec  assurance  devant  le  roi  des  Huns,  et 
lui  persuada  de  retourner  dans  ses  états. 
Peu  après,  pour  le  bonheur  de  l'univers, 
ce  farouche  conquérant  mourut  d'un  excès 
de  débauche;  et  le  vaste  empire  qu'il 
avait  fondé  disparut  en  même  temps  que 
lui.  Aétius  le  suivit  de  près  dans  le 
tombeau:  une  intrigue  semblable  à  celles 
qu'il  avait  tant  de  fois  employées  contre 
ses  ennemis,  le  fit  périr  lui-même.  On 
persuada  à  Valentinien  qu'il  tramait  une 
conspiration.  Là-dessus,  le  général  est 
mandé  au  palais:    il  y  entre  seul  et  sans 
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défiance;  à  sa  vue,  Terupereur,  sans  entrer 
en  explication,  tire  son  épée,  et  la  lui 
plonge  dans  le  sein.  Par  cette  cruelle 
exécution,  Valentinien  s'était  privé  du  seul 
défenseur  qu'il  pût  opposer  à  ses  ennemis  : 
quelques  mois  après,  il  fut  assassiné  au 
milieu  de  Rome  (455). 

Fin  de  V Empire  d" Occident  (  dej,  C.  476), 

21 1.  Après  la  mort  de  Valentinien  III, 
et  de  son  sucesseur,  qui  ne  fit  que  paraître, 
toute  l'autorité  tomba  entre  les  mains  du 
pomte  Ricimer,  Barbare  de  naissance. 
C'était  une  ame  forte  et  vigoureuse,  égale- 
ment capable  d'actions  héroïques  et  de 
grands  forfaits,  intrépide  dans  les  périls, 
fécond  en  ressources,  éloquent,  adroit, 
insinuant;  mais  sans  foi,  sans  honneur,  et 
ne  recevant  la  loi  que  de  son  ambition. 
Il  eut  pu  trois  fois  s'emparer  de  la  pourpre 
impériale  ;  il  aima  mieux  en  revêtir  des 
idoles,  qu'il  élevait,  ppur  les  abattre  à  son 
gré,  les  unes  après  les  autres.  Huit 
empereurs  périrent  ou  furent  déposés  dans 
l'espace  de  vingt  ans.  Quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  du  mérite;  et,  dans 
des  temps  plus  heureux,  ils  auraient  pu 
régner  avec  gloire.  Avitus,  Majorien, 
Anthémnis  étaient  recommandables  autant; 
pj^r  ies  cjualités  du  coeur  que  par  les  talenP 
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militaires.  Mais  ils  commirent  une  faute 
impardonnable  aux  yeux  de  liicinjei-,  celle 
de  vouloir  régner  par  eux  mêmes.  Cet 
ambitieux  et  cruel  ministre  les  en  j)unit 
par  une  mort  sanglante.  Ces  massacres 
et  ces  fréquentes  révolutions  ne  l'empê- 
chèrent point  de  rej)Ousser,  avec  vigueur, 
les  Barbares  qui  essayaient  d'achever  le 
démembrement  de  l'empire,  réduit  alors 
j)resque  à  rien,  et  resseri  é  dans  les  bornes 
étroites  deritalie.  La  mort  seule  mit  un 
terme  aux  victoires  et  aux  attentats  de 
Ricimer  (4/2). 

212.  Le  dernier  empereur  d'Occident, 
par  une  conformité  singulière  avec  le 
fondateur  de  Rome  et  avec  celui  de 
l'empire,  portait  le  nom  de  Romulus- 
Augustus.  Les  Romains,  soit  par  mépris, 
soit  à  cause  de  sa  grai\de  jeunesï^e,  l'appe- 
lèrent communément  Augustule  (475). 
A  cette  fatale  époque,  les  peuples,  mêlés 
de  Barbares,  ne  coniuiissaient  plus  de 
patrie.  Sans  attachement  pour  des  princes 
qui  ne  pouvaient  les  défendre,  et  qui, 
semblables  à  des  fantômes,  ne  s'élevaient 
que  pour  dis[)araître,  l'habitude  des  révo* 
lutions  les  avaient  amenés  au  point  de  n'en 
craindre  aucune. 

213.  Dans  ce  découragement  général, 
Odoacre,  roi  des  Hérules,  vint  renverser 
un  trône   oui  tombait  de  lui-même.     Au- 

R2 
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gustiile,  abandonné  de  tou?,  se  dépouilla 
de  la  pourpre:  le  vainqueur,  par  compasi! 
sien  pour  son  âge,  lui  laissa  lavie^  et  lui 
assura  une  retraite  honorable  près  de 
Naples.  Rome  se  soumit  au  nouveau 
maître  ;  et  les  Barbares  s'étant  répandus 
dans  l'Italie,  la  soumirent  toute  entière, 
Tan  de  J.  C.  476  (*).  Ce  fut  par  cette 
révolution  que  s'éteignit  l'empire  d'Occi- 
dent, il  avait  subsiîité  507  ans  depuis  la 
bataille  d'Actium,  et  J229  an»,  si  Ton 
remonte  jusqu'à  la  fondation  de  Rome. 
Sa  chute,  qui  se  préparait  depuis  long- 
temps, fut  à  peine  sentie  dans  le  reste  du 
inonde:  il  tomba  sans  bruit;  c'était  la 
îuort  d'un  vieillard  qui,  privé  de  ses  forces 
f  t  de  l'usage  de  ses  membres^  expire  d^ 
caducité. 

Fin  de  V Empire  cC  Orient  (  de  J.  C.  1453  ), 

214.  L'Orient,  sous  le  titre  de  Bas- 
Empire  ou  d'empire  grec,  moins  exposé 
que  l'Occident  à  l'effort  des  Barbares,  se 
soutint  plus  long-temps  et  montra  plus  de 
vigueur.  Si  parmi  ses  empereurs  il  s'en 
trouva  de  failles,  de  mous  et  d'inhabiles  à 
porter  la  couronne,  on  en  compte  aussi 
plusieurs  qui,    à    !a  bravoure  guerrière, 

(*)  Dix  ans  avant  la  conquête  des  Gaules  p^r  Clovis, 
véritable  focdateur  de  la  monarchie  française. 
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joignirent  la  science  du  gouvernement,  et 
<iont  les  tiilens  relevèrent  plus  d'une  fois 
l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Les 
Sarrasins  lui  firent  une  grande  plaie  dans 
le  septième  siècle.  Dans  les  siècles  suivans, 
les  Turcs  Ini  enlevèrent  successivement 
toutes  les  provinces  d'Asie,puis  cel  les  d'Eu- 
rope ;  et  depuis  long-temps  ils  l'avaient 
réduit  aux  seuls  murs  de  Constantinople, 
lorsque  leur  sultan  Mahomet  II,  lui  port^ 
le  dernier  coup,  et  l'anéantit  par  la  prise 
de  cette  capitale,  en  1453.  Cet  empire 
avait  duré  148i  ans  depuis  la  bataille 
4'Actium,  et  2206  ans,  si  l'on  remonte 
jusqu'à  la  fondation  de  Home. 

MŒURS    ET     COUTUMES 
SIES    HOMAIKS. 

21 5.  Ce  n'est  pas  connaître  suffisamment 
un  peuple,  que  de  savoir  les  guerres  qu'il 
a  soutenues,  les  conquêtes  qu'il  a  faites, 
les  révolutions  qu'il  a  éprouvées,  le  gou- 
vernement sous  lequel  il  a  vécu  :  il  faut  de 
])lus  descendre  dans  le  détail  de  ses  mœurs, 
de  ses  coutumes,  de  ses  lois,  de  ses  insti- 
tutions ;  il  faut  examiner,  non-seulement 
rhotnme  d'état,  mais  encore  le  simple 
citoyen,  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
familles,  et  y  saisir  ces  traits  obscurs  qui 
souvent  caractérisent   mieux  une  nation^ 
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que  des  actions  éclatantes  qui  ne  peuvent 
conv^enir  qu'à  un  petit  nombre  de  génies 
supérieurs  au  reste  du  genre  humain. 
Nous  réunirons  donc  ici  tout  ce  que  les 
mœurs,  soit  publiques,  soit  privées,  des 
Romains,  nous  offrironb  de  plus  remar- 
quable. 

Ordres  de  VEtat. 

216.  Le  peuple  romain  fut  divisé,  dès 
l'origine,  en  deux  ordres,  celui  des  pa- 
triciens, et  celui  des  plébéiens.  Les 
chevaliers,  vers  la  fin  de  la  républiqur») 
commencèrent  à  former  un  troisième  ordre 
qui  tenait  le  milieu  entre  les  deux  premiers. 
Ils  tiraient  leur  origine  de  la  garde  à 
cheval  que  se  donna  ilomulus  ;  et  dans 
tous  les  temps  ils  firent  la  principale  force 
des  armées  romaines.  C'était  aussi  parmi 
eux  qu'on  prenait  les  fermiers-généraux 
des  revenus  de  la  république. 

Le  sénat  était  le  conseil  suprême  de 
l'état:  de  son  sein  étaient  ordinairement 
tirés  les  principaux  magistrats,  les  géné- 
raux d'armée,  les  ambassadeurs,  etc.  De 
temps  en  temps,  pour  remplir  les  vides, 
on  inscrivait  de  nouveaux  membres  sur 
la  liste  des  sénateurs  ;  c'est  ce  qui  leur  a 
fait  donner  à  tous,  dans  la  suite,  le  nom 
de  Pères  conscrits. 
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Le  peiîpîe  romain  était  encore  divisé  de 
trois  autres  manières  :  en  tribus,  qui  de 
trois,  allèrent  jusqu'à  trente-cinq;  eu 
curies,  au  nombre  de  trentre  3  et  en 
centuries,  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
treize.  Dans  les  assemblées  par  curies 
et  par  tribus  les  suffrages  se  comptaient 
par  tête  j  ce  qui  mettait  les  décisions  entre 
les  mains  de  la  multitude.  Au  contraire, 
dans  les  assemblées  par  centuries,  chaque 
centurie  ne  comptant  que  pour  une  voix, 
les  riches  et  les  nobles,  qiii  seuls  formaient 
plus  de  la  nioitié  des  centuries^  étaient 
piaîtres  des  délibérations. 

Les  assemblées  du  peuple,  ou  comices, 
se  tenaient  quelquefois  dans  le  forum  ou 
place  publique,  mais  plus  souvent  dans 
une  plaine  voisine  du  Tibre,  appelée 
Champ- de- Mars,  ÇUes  avaient  poiir  ob- 
jet de  ratifier  les  nouvelles  lois,  de  con- 
firmer les  traités  de  paix,  de  nommer  aux 
hautes  magistratures  ;  mais  pour  cela, 
elles  devaient  être  convoquées  par  cen^ 
furies. 

Magistratures  f 

217.  Les  principales  magistratures,  che» 
les  Romains,  étaient  la  dictature,  le  con- 
sulat, la  censure,  la  préture,  Tédilité 
majeure,  la  questiirc,  et  le  iribqn^t. 
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lo.  La  dictature  n'avait  lieu  que  dans 
les  occasions  extraordinaires,  et  pour  six 
mois  seulement.  Le  dictateur  avait  une 
autorité  absolue  :  il  marchait  précédé  de 
vingt-quatre  licteurs,  armés  chacun  d'une 
hache  entourée  de  faisceaux,  signe  du 
droit  de  vie  et  de  mort  qui  appartenait  à 
cette  redoutable  magistrature.  Le  dicta- 
teur avait  un  lieutenant  appelé  maître  de 
la  cavalerie. 

2o.  Le  consulat.  Tous  les  ans  on  créait 
deux  consuls.  Leurs  fonctions  étaient  de 
présider  le  sénat  tour  à  tour,  de  commander 
les  armées,  de  faire  exécuter  les  lois,  en 
un  mot,  de  gouverner  la  république.  Us 
avaient  chacun  douze  licteurs. 

3o.  La  censure.  Les  deux  censeurs 
veillaient  à  la  répression  du  luxe  et  au 
maintien  des  mœurs  :  tous  les  cinq  ans, 
ils  faisaient  le  cens  ou  dénombrement  de 
tout  le  peuple  romain,  et  notaient  d'in- 
famie ceux  qui  leur  paraissaient  l'avoir 
mérité  par  le  désordre  de  leur  vie.  Le 
cens  était  terminé  par  une  cérémonie 
religieuse,  appelée  lustre  :  c'est  de  là  que 
le  mot  lustre  fut  employé  pour  signifier  un 
espace  de  cinq  ans. 

4o.  La  préture.  Le  nombre  des  pré- 
teurs n'était  pas  fixé  :  leur  principale 
fonction  était  de  rendre  la  justice  :  ils 
remplaçaient  aussi  les  consuls  à  Rome, 
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quand  ceux-ci  se  trouvaient  à  la  tête  des 
armées. 

5o.  L'édilité  majeure.  Les  édiles,  au 
nombre  de  deux,  étaient  chargés  du  dépôt 
des  lois  :  ils  avaient  la  surintendance  des 
édifices  et  des  monumens  publics. 

Ces  cinq  magistratures  avaient  seules  Je 
droit  de  chaise  curule  :  cette  chaise  était 
un  siège  enrichi  d'ivoire. 

60.  La  questure.  Parmi  les  questeurs, 
les  uns  avaient  la  garde  du  trésor  public, 
et  le  soin  de  la  levée  des  impôts  ;  les  autres 
marchaient  à  la  suite  des  armées,  et  veil- 
laient à  leur  subsistence. 

7o.  Le  tribunat.  Les  tribuns  du  peuple, 
au  nombre  de  cinq  d'abord,  et  de  dix  dans 
la  suite,  furent  établis  pour  la  défense  des 
privilèges  du  peuple  :  aussi  étaient-ils  élus 
dans  les  assemblées  par  tribus,  où  la  mul- 
titude dominait.  Leur  personne  était 
sacrée  et  inviolable  ;  ils  avaient  le  droit 
d'arrêter,  par  le  seul  mot  veto,  les  ordon- 
nances et  les  décrets  du  sénat.  L'abus 
énorme  qu'ils  firent  de  ce  droit,  fut  une 
des  principales  causes  des  dissensions  qui 
déchirèrent  la  République  et  qui  finirent 
par  la  renverser. 

Les  prétendans  aux  charges  s'appelaient 
candidats,  ainsi  nommé  de  la  robe  blanchie 
de  craie,  avec  laquelle  ils  se  présentaient 
aux  comices  le  jour  des  élections. 
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Distribution  du  TempSi 

218.  L'année  romaine  commençait  afi* 
ciennement  au  mois  de  mars  :  de  là,  leâ 
noms  de  septembre,  octobre^  novembre  et 
décembre  i  parce  qu'alors  ces  mois  étaient 
les  7e.j8e.,  9e.,  et  lOe.,  Mais  peu  après, 
on  fixa  le  commencement  de  Tannée  au 
premier  janvier; 

Pour  désigner  les  jours  du  mois,  on  se 
servait  de  trois  termes,  calendes,  nones  et 
ides.  Les  calendes  étaient  le  i)reraier  jour 
de  chaque  mois  :  les  nones  étaient  le  sept, 
pour  les  mois  de  mars,  mai^  juillet,  oc- 
tobre *,  et  le  cinq,  pour  les  huit  autres 
mois  :  les  ides  tombaient  huit  jours  après 
les  nones,  et  par  conséquent  le  quinze, 
pour  les  mois  de  mars,  mai,  juillet,  oc- 
tobre ;  et  le  treize,  pour  les  huit  autres 
mois.  Les  jours,  par  un  nsage  aussi 
incommode  que  bizarre,  se  comptaient  en 
rétrogradant  :  ainsi,  pour  désigner  le  20 
janvier,  on  disait  le  12  des  calendes  de 
février,  par  ce  qu'en  effet,  le  20  janvier 
tombe  douze  jours  avant  le  premier  février, 
qui  était  le  jour  des  calendes  :  de  même 
le  8  avril  s'appelait  le  5  des  ides  d'avril, 
parce  que  le  8  est  cinq  jours  avant  le  13, 
jour  des  ides  de  ce  mois,  etc. 

La  journée  se  partageait  en  12  heureî», 
plus  ou  moins  longues  selon  les  saisons. 
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La  première  heure  commençait  nu  lever 
du  soleil  ;  la  Se.  finissait  vers  neut  heures 
flu  matin  ;  la  6e.,  à  midi  ;  la  9e.,  vers  3 
heures  du  soir;  la  I2e.  enfin,  air  coucher 
du  soleil.  La  nuit  était  divisée  en  quatre 
veilles  de  trois  heures  chacune:  la  pre- 
mière veille  commençait  au  coucher  du 
soleil;  la  2e.,  vers  neuf  heures  du  soir; 
la  Se.  à  minuit;  la  4e.,  vers  trois  heures 
du  matin. 

Monnaies,  Poids,  Mesures. 

219.  1  G.  Monnaies,  h' as  ou  sou  vomaiû- 
était  de  cuivre^  et  valait  la  dixième  partie 
du  denier. 

Le  de7iier  était  d'argent^  et  valait  à  peu 
près  dix  de  nos  sous. 

Le  sesterce  était  la  quatrième  i)artie  du 
denier^  et  valait  par  conséquent  deux  as  et 
demi;  on  l'employait  comme  monnaie  de 
compte.  Pour  évaluer  en  francs  une 
somme  de  sesterces,  il  suffit  de  prendre  le 
demi-quart  de  cette  somme  î  c'est  ainsi 
qu'on  trouve  qu'un  million  de  sesterces 
équivaut  à  cent-vingt-cinq  mille  francs 
environ. 

2o.  Poids.  Le  poids  des  Romains  était,- 
comme  ailleurs,  la  livre  (po?tdo).  Cette 
livre  valait  dix  et  demie  de  nos  onces 
(poids  français). 

S* 
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So.  Mesures.  La  principale  mesure 
pour  les  liquides  était  Vamphore,  qui  con- 
tenait quatre- vingt  livres  pesant  d'eau  ou 
de  vin  ;  l'amphore  contenait  huit  congés  ; 
le  congé,  quarante-huit  cyatlies,  et  le 
cyathe  autant  de  vin  qu'un  homme  ordi- 
naire pouvait  en  boire  d'un  seul  trait.  Le 
fils  de  Ciceron  vidait,  dit-on,  quatre-vingt- 
dix-huit  cyathes  en  un  repas  ;  aussi  l'avait- 
on  surnommé  le  Congé.  La  principale 
mesure  pour  les  solides,  était  le  boisseau  ; 
sa  capacité  n'était  que  le  tiers  de  celle  de 
l'amphore  :  aussi  le  boisseau  romain  n'était 
pas  la  moitié  du  boisseau  français. 

Les  mesures  d'intervalle  étaient  le  mille^ 
contenant  mille  pas  géométriques  ;  le  jjasy 
contenant  cinq  pieds  ;  le  pied,  divisé  en 
quatre  palmes;  \e  palme,  divisé  en  quatre 
doigts.  Le  pied  romain  était  presque 
aussi  grand  que  le  nôtre. 

Les  Romains  comptaient  les  distances 
par  milles.  Chaque  mille  était  marqué 
sur  les  grandes  routes,  par  une  pierre 
numérotée,  qui  indiquait  à  quelle  distance 
t)n  était  de  Rome.  La  lieue  gauloise  va* 
lait  1,500  pas  géométriques,  c'est-à-dire 
un  mille  et  demi  romain,  un  peu  plus 
d'une  demi-lieue  commune  de  France. 
Le  stade  grec  valait  125  pas. 
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Guerre, 

220.  Chez  les  Romains,  tons  les  citoyens 
étaient  soldats;  et  ils  avaient  cela  de 
commun  avec  les  autres  nations  guerrières 
de  Tantiquité.  Personne,  si  ce  n'est  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  ne 
4)ouvait  arriver  aux  dignités,  qu'il  n'eût 
dix  années  de  service.  Le  service  com- 
mençait à  17  ans,  et  l'on  pouvait  y  être 
appelé  jusqu'à  46  ans,  à  moins  qu'on  ne 
parvint,  avant  ce  terme,  à  une  magistra- 
ture. Quand  les  consuls  voulaient  lever 
des  troupes,  ils  faisaient  publier  un  édit, 
et  planter  un  étendard  au  Capitole.  A  ce 
signal,  tous  les  hommes,  mariés  ou  non, 
en  état  de  porter  les  armes,  s'assemblaient, 
divisés  par  tribus,  au  lieu  désigné,  qui 
était  ordinairement  le  Chamî)-de-Mars. 
Là,  on  appelait  ceux  qu'on  jugeait  à 
propos  ;  et  quiconque  aurait  fait  difficulté 
de  s'enrôler,  risquait  de  voir  ses  biens 
confisqués,  et  d'être  lui-même  réduit  en 
servitude. 

221.  L'armée  était  divisée  en  légions. 
La  légion  se  composait  de  4  ou  5  cents 
hommes  d'infanterie,  et  de  300  chevaliers. 
La  levée  des  soldats  étant  faite,  on  en 
prenait  un  de  chaque  légion,  pour  pro- 
noncer à  haute  voix  le  serment  militaire, 
que  tous  les  autres  répétaient  après  lui. 
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La  légion  était  divisée  en  dix  cohortes  de  4 
à  5  cents  hommes,  et  commandée  par  six 
tribuns  militaires  qui  donnaient  l'ordre  à 
tour  de  rôle.  Sous  ies  tribuns  étaient  leu 
centurions. 

L'ordre  de  bataille  était  sur  trois  lignes  ; 
à  la  première,  les  hastaires  ;  à  la  seconde, 
ies  princes  ;  à  la  troisième,  les  triaires^  tous 
vétérans  ou  hommes  d'élite.  Chaque  ligne 
avait  huit,  ou  douze,  ou  même  seize  hom- 
ines  de  profondeui*,  selon  les  circonstances. 

222.  L'arme  commune  à  tous  les  soldats 
romains,  était  un  sabre  à  deux  tranchans, 
bien  affilé.  Le  soldat  armé  à  la  légère 
avait,  outre  le  sabre,  sept  javelots  de  trois 
pieds  de  long  au  moins,  un  petit  bouclier 
de  bois,  et  un  casque  de  cuir.  Le  soldat 
pesamment  armé  portait,  outre  les  javelots 
ordinaires,  d'autres  javelots  de  cinq  ou  six 
pieds  de  long,  avec  un  fer  à  crochet  dont 
les  coups  étaient  fort  dangereux.  Il  avajt 
sur  la  tête  un  casque  d'airain  qui  laissait  le 
visage  découveri  :  il  portait  de  plus  une 
cuirasse  faite  de  mailles  ou  de  petites  lames 
d'airain  :  enfin,  il  attachait  au  bras  gauche, 
avec  des  courroies,  le  bouclier,  large  de 
deux  pieds  et  demi,  haut  de  quatre,  et 
courbé  de  sorte  qu'en  se  baissant  un  peu, 
il  pouvait  se  mettre  eiitièrementà  couvert. 
Les  armes  offensives  de  la  cavalerie  étaient 
]une  longue  épée,  une  pique  efcquelquefc^is 
desiavelots. 
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223.  Les  romains  avaient  imaginé,  ou 
empiunté  c'es  autres  natiuiis,  divcr^'s 
nuichincs  q\ù  leurtenaient  lieu  (fartlllerie. 
Outre  le  bélier  et  les  tours  roulantes^  ils 
employaient  les  balistes  et  les  cataj)uites, 
])our  lancer,  celles-là  de  gros  javelot*, 
celles-ci  des  pierres,  des  torches  enfiam- 
liiées,  etc.  La  force  de  ces  macliines  était 
prodigieu?e  :  un  jour,  la  pierre  d'une 
catapulte,  ayant  éié  nuil  place,  alla  don- 
ner conîi'e  un  des  montans  de  la  niacliine, 
et  revint  frapper  fingénieur  qui  la  diri- 
geait ;  le  coup  fut  si  violent,  qu'il  le  mit 
en  pièces  et  dispersa  tous  ses  membres. 
Pour  former  ce  qu'ils  appelaient  la  tortue, 
les  soldats  romains  prenaient  des  boncliers 
carrés  très-solides,  qu'il  mettaient  sur 
leurs  tètes  et  réunissaient  de  manière  à 
former  une  espèce  de  toit  sur  lequel  glis* 
sait  tout  ce  que  l'eiuiemi  y  jeteit.  lis 
s'approchaient  ainsi  des  murailles  (ju'ils 
voulaient  sajiper  :  |)Our  faire  brèche  à  ce 
toit,  il  ne  fallait  rîen  moins  que  des  poutre? 
ou  des  quartiers  de  rocher.  Ils  avaient 
encore  des  galeries  de  bois,  construites 
avec  de  grosses  poutres,  (ju'on  revêtait  de 
de  terre  et  de  j)eaux  de  bœufs  nouvelle- 
ment écorchés,  pour  les  préserver  du  feu  : 
à  la  faveur  de  ces  galeries,  on  s'»tpprochait 
sans  beaucoup  de  risque  d'un  mur  ou 
d'une  tour  qu'on  voulait  miner. 
S  2 
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^S-k  Les  premières  enseignes  des  Romains 
n'étaient  qu'une  botte  de  foin  au  haut 
d'une  pique.  Dans  la  suite  on  y  attacha 
de  petites  planches  rondes  oii  étaient  les 
images  des  dieux,  surmontées  d'une  main 
ou  de  quelque  autre  figure  d'argent. 
Depuis  Marius,  chaque  légion  eut  pour 
enseigne  une  ai^le  d'or.  On  ne  connaissait 
point  le  tambour  ;  on  n'employait  que  des 
trompettes  d'airain  recourbées,  de  difFér 
rentes  grandeurs. 

225.  Les  Romains,  dans  le  pays  ennemi, 
ne  manquaient  jamais  de  fortifier  leur  camp, 
ne  fût-ce  que  pour  une  seule  nuit.  Le 
camp  était  ordinairement  carré  :  il  était 
traversé  par  plusieurs  rues  parfaitement 
régulières  ;  et  les  postes  assignés  à  chaque 
corps  étaient  si  bien  fixés,  qu'un  soldat 
arrivé  après  les  autres  ne  pouvait  se  tromper 
sur  le  quartier  où  était  placée  sa  compagnie. 
Les  tentes  étaient  alignées,  faites  de  peau, 
et  contenaient  chacune  dix  soldats  avec 
leur  chef.  Vers  le  centre  s'élevait  la  tente 
ilu  général,  appelée,  prétoire.  Vis-à-vis,  et 
du  côté  qui  faisait  face  à  l'ennemi,  était  la 
porte  du  camp  nommée  prétorienne  ;  au 
côté  opposé,  était  la.  povie  décumafie:  les 
deux  faces  collatérales  du  camp  avaient 
aussi  chacune  leur  porte.  Devant  le  pré- 
toire était  une  grande  place;  là  se  tenait 
le   marché;    là   on  réunissait  les   troupes. 
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quand  le  général  voulait  en  faire  la  revue 
ou  les  haranguer  :  dans  ce  cas,  on  lui 
élevait  un  tribunal  de  gazon.  Le  camp 
était  environné  d'un  fossé  de  neuf  pieds  de 
profondeur,  et  d'une  palissade  formée  de 
pieux  entrelacés  les  uns  dans  les  autres. 
Enfin,  on  laissait  un  intervalle  de  200  pas 
entre  les  tentes  et  les  retranchemens  :  ce 
qui  mettait,  en  cas  d'attaque,  les  tentes  à 
Tabri  des  traits  et  des  feux  dé  rennemi. 
On  voit  que  les  camps  des  Romains  étaient 
tout  à  la  fois  des  villes  régulières  et  des 
forteresses;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
plusieurs  de  ces  camp^  aient  donné  nais- 
sance à  des  villes  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui. 

226,  Dans  les  marches,  les  soldats,  outre 
trois  ou  quatre  pieux  destinés  à  fernsier  le 
camp,  portaient  des  vivres  pour  quinze 
jours  et  plus  :  c'était  du  blé,  et  ils  l'écra- 
iaient  avec  des  pierres,  quand  ik  voulaient 
avoir  du  pain  :  dans  la  suite,  on  leur  donna 
du  biscuit.  Les  ustensiles  qu'ils  avaient  de 
plus  à  porter,  étaient  une  scie,  une  corbeille, 
une  bêche,  une  hache,  une  faux,  une 
chaîne  et  une  marmite.  Quant  à  leurs 
armes,  elles  n'étaient  pas  un  fardeau  pout 
eux  ;  il  les  regardaient  en  quelque  sorte 
comme  leurs  propres  membres.  On  les  a 
vus,  ainsi  chargés, faire  jusqu'à  vingt-cincj 
railleâ  en  cinq  heureç^ 


212  HISTOIRE 

2:27.  Lealois  de  la  discipline  éi aient  lrè«* 
ïévèies.  Qui<:onque,  dans  une  «naiche, 
s'éloignait  assez  po-ur  ne  plus  entendre  le 
son  de  la  trompette^  était  traité  comme 
déserteur.  Quitter  son  fioste  quand-  on 
était  en  sentinelle,  combattre  lu^rs  de  son 
rang  sans  permission,  dérober  la  plus 
petite  pièce  de  monnaie,  étaient  autant  de 
crimes  qui  méritaient  la  mort.  Des  fautes 
plus  légères  étaient  pun'res  par  la  baston- 
nade, par  la  privation  de  la  paie,  par 
l'exposition  en  pablir,  avec  un  habit  de 
femme:  celte  dernière  peine  était  réservée 
aux  lâches.  11  n'était  pas  libre  à  chacun 
de  piller  le  pays  ennemi  :  on  y  envoyari  des 
détachemens  ;  les  dépouilles  étaient  mises 
en  commun,  elles  Tribuns  distribuaient  à 
chaque  soldat  sa  part.  Personne  ne  pou* 
vaii  manger  avant  le  signal  :  et  il  ne  se 
donnait  que  deux  fois  par  jour.  Les  soldats 
dînaient  debout  et  très-frugalement  :  leur 
souper  était  un  peu  meilleur;  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  on  leur 
accorda  du  sel,  des  légumes,  ou  du  krd. 
Leur  boisson  ordinaire  était  de  l'eau  pure 
ou  mêlée  avec  un  peu  de  vinaio^re. 

228.  Les  soldats  romains  n'étaient  jiimai-s 
oisifs  :  endurcis  dès  l'enfance  aux  travaux 
de  l'agriculture,  ils  conservaient  sous  le 
drapeau  l'habitude  des  fatigues.  On  les 
accoutumait   à  faire   de    longue»     traites^ 
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chargés  d\\n  poids  de  Boixante  livres,  à 
courir  et  à  sauter  lout  aroiés.  Dans  les 
lexercices,  on  leur  faisait  prendre  des  armes 
d'un  poids  double  des  armes  ordinaires,  et 
.ces  exercices  étaient  continuels.  Pendant 
la  paix,  on  les  occupait  à  défricher  des 
terreins  incultes,  à  élever  des  forteresses,  à 
fîreuser  des  canaux,  à  bâtir  des  villes 
entières,  à  construire  des  chemins  publics 
qui,  de  Uome,  se  prolongeaient  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Est-il  étonnant  que 
des  soldats  ainsi  formés  aient  remporté  tant 
de  victoires  et  dompté  tant  de  nations? 

229.  Les  principales  récompenses  mili- 
jtaires  étaient  ;  lo.  La  couronne  obsidionale, 
décernée  à  celui  qui  avait  délivré  une  ville 
ou  un  camp  assiégé;  la  couronne  civique^ 
h  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen; 
la  couronne  murale,  à  celui  qui  le  premier 
avait  gagné  1^  haut  des  murailles  ennemies 
dans  un  assaut.  Ce  qui  faisait,  aux  yeux 
des  Romains,  le  prix  de  ces  couronnes,  c'est 
qu'elles  étaient  distribuées  par  le  général^,  et 
à  la  vue  de  toute  l'armée. 

Jics  récompenses  réservées  au  général  lui-- 
même, après  une  victoire,  étaient  le  titre 
d'j[fnpe7'ator  ou  général  victorieux,  et  le 
grand  ou  le  petit  triomphe  ?^e\o\\  le  plus  ou 
moins  d'importance  de  ses  exploits.  Le 
grand  triomphe  avait  quelque  chose  de 
magnifique  et  d'imposant.     I^  yainqueiiir 
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entrait  dans  Rome,  couronné  de  laurier?, 
revêtu  d'une  robe  éclatante,  et  assis  sur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Il 
était  conduit  en  pompe  au  Capitole,  et 
s'avançait  précédé  du  Sénat  enti?r  et  de 
tous  les  citoyens.  On  portait  les  dépouille?, 
les  tableaux  des  villes  prises  et  des  provinces 
conquises  ;  puis  marchaient  les  rois  ou 
chefs  ennemis,  chargés  de  chaînes  d'or  ou 
d'argent;  à  leur  suite  venaient  les  taureaux 
qu'on  devait  immoler.  Près  du  char  mar- 
chaient les  parens  et  les  alliés  du  triom- 
phateur ;  puis  ses  soldats,  couronnés  comme 
lui  de  lauriers  :  ceux-ci  mêlaient  aux 
acclamations  publiques  des  vers  joyeux, 
quelquefois  fort  insolens  contre  le  triompha- 
teur lui  même  ;  et  la  politique  le  permettait^ 
de  peur  qu'il  ne  s'en  fit  trop  accroire. 
Quand  le  général  n'avaitobtenu  que  le  petit 
triomphe,  il  taisait  son  entrée  à  pied  ou  à 
cheval^  et  ne  pouvait  offrir  en  sacrifice 
qu'une  brebis  ;  ce  qui  fit  donner  à  ce 
triomphe  le  nom  d'Ovation, 

Législation, 

230.  Les  anciennes  lois  romaines  étaient 
en  fort  petit  nombre,  de  sorte  que,  dans 
bien  des  cas,  la  fortune  des  citoyens  dé- 
pendait de  l'équité  naturelle  ou  du  caprice 
des  magistrats.     Ces  lois  étaient  très-sévè- 


R  OM  AINE.  215 

res  :  elles  donnaient  au  père  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  ses  enfans  ;  il  pouvait  les 
exposer  au  moment  de  leur  naissance  ;  il 
pouvait  les  vendre  jusqu'à  trois  fois,  à 
quelque  âge  qu'ils  fussent  parvenus  ;  il  pou- 
vait les  déshériter  sans  autres  raison  que 
son  bon  plaisir.  Les  lois  romaines  inter- 
disaient le  vin  aux  femmes  :  une  femme, 
qui  avait  violé  la  défense,  fut  condamnée 
par  sa  famille  à  mourir  de  faim,  et  la 
sentence  fut  exécutée.  Ces  mêmes  lois 
abandonnaient  â  la  discrétion  du  créancier 
la  personne  de  ses  débiteurs  ;  il  lui  était 
permis  de  les  charger  de  chaînes,  de  les 
déchirer  de  coups,  à  son  gré,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  acquitté  leurs  dettes.  Les 
lois  des  douze  tables,  apportées  de  la  Grèce 
par  les  décemvir?,  :^'ét:iieni  guère  moins 
rigoureuses  :  une  de  ces  lois  condamnait  à 
mort  celui  qui,  pendant  la  nuit,  conduisait 
les  troupeaux,  ou  coupait  des  grains  dans 
un  champ  cultivé. 

■  231.  Les  lois  portées  depuis,  à  différentes 
époques,  adoucirent,  en  certains  points,  la 
dureté  de  l'ancienne  législation.  Ainsi,  la  loi 
Porcia,  établie  pendant  la  seconde  guerre 
punique,  défendit  de  battre  de  verges  un 
citoyen  romain.  Dès  lors,  tout  Romaia 
traduit  devant  les  tribunaux,  eut  le  droit  de 
prévenir  sa  condamnation,  en  soitant  de 
Rome;  et  s'il  jugeait  à  propos  d'attendre 
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le  jugement,  la  plus  grande  peine  à  laqueirè 
on    pût  le  condamner   était   l'exil  avec  la 
confiscation  des   biens.     Les  consuls  eux- 
mêmes  ne  pouvaient    rien    sur    la    vie   des 
citoyens,  que  dans  deux  cas  :    lo.  à  l'armée, 
en    qualité  de   généraux  ;     2o.    à    Rome, 
quand  un  danger  pressant  autorisait  le  sénat 
^à  leur  en^o'inâve  de  p)'e72dre  garde   que  la 
république  ne  reçût  aucun  dommage  :  cette 
formule  les  armait  du  droit  de  vie  et  de  mort. 
Les    lois,    à  Rome,   portaient  le  nom  de 
celui  qui  les  avait  proposées   et   fait  rece- 
voir.    Le  droit  romain  ne  fut  rédigé,  et 
ne  forma   un  code  complet,    que  sous    les 
empereurs  Théodose  le  Jeune  et  Justinien^ 
232.  L'adoucissement  que    les    lois    ap- 
portèrent à   la  condition   des   citoyens,  ne 
s'étendit  point  sur  les  esclaves.     Un  maître 
pouvait  les  excéder  de  travail,  les  déchirer, 
les  mutiler,   les  tuer  comme  des  bêtes  de 
somme;  et,    ce  qui  fait  horreur,  quand  la 
vieillesse  ou  la  maladie  les  avait   mis  hors- 
de  service,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'en  dé^ 
barrasser  en  les  faisant  jeter   duans  une  île 
du  Tibre^    où   ces  malheureux  périssaient 
de  misère.     Si  l'on  réunit  ce  trait  d'inhu- 
manité   à    beaucoup    d'autres    également 
odieux  que  nous  aurons  occasion   de'  citer 
encore,  on   cessera  de  regarder  le    peuple 
romain  comme  le  modèle  des  peuples,    et 
Ton  saura  ce  que  furent  les  nations  les  plus 
gantées  sous  l'empire  de  l'idolâirie» 
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Commerce  et  Finance. 

233.  Il  ne  paraît  pas  que  les  anciens 
Romains,  non  plus  que  les  autres  nations, 
aient  fait  usage  d'aucune  moiînaie  marquée 
à  un  coin  :  ils  commerçaient  entre  e\ix  par 
réchange  des  marchandises,  ou  bien  ils 
payaient  avec  les  métaux  estimés  au  poids. 
Servius-TuUius,  sixième  roi  de  Rome,  fut 
le  premier  qui  fit  frapper  le  cuivre  :  on  y 
grava  l'empreinte  d'un  animal,  ce  qui  fit 
donner  à  la  monnaie  romaine  le  nom  de 
pecunia. 

Jusqu'au  temps  où  Paul-Emile  assujettit 
la  Macédoine  par  la  défaite  de  Persée, 
les  citoyens  avaient  été  soumis  à  des  im- 
pôts ;  mais  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  César,  les  nations  devenues  tribu- 
taires du  peuple  romain  mirent  le  sénat 
en  liberté  d'abolir  toute  espèce  de  charges 
pécunaires;  les  mines  d'or  d'Espagne 
achevèrent  de  remplir  le  trésor  ;  mais  aussi 
ce  fut  alors  que  commencèrent  les  fraudes 
et  les  vexations  des  publicains  ou  receveurs 
publics,  les  concussions  des  magistrats 
envoyés  pour  gouverner  les  provinces  ;  ce 
fut  alors  que  les  richesses  particulières 
introduisirent  dans  les  maisons  le  luxe,  la 
somptuosité,  les  désordres,  avant-coureurs 
de  la  ruine  des  états. 
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Religion* 

234.  La  religion  des  Romains  était  le 
paganisme  le  plus  grossier  et  le  plus  supers- 
titieux :  elle  admettait  une  multitude  in- 
nombrable de  divinités,  dont  la  principale 
était  Jupiter.  On  leur  offrait  en  sacrifice 
différentes  sortes  d'animaux,  et  quelquefois 
des  victimes  humaines. 

On  n'entreprenait  rien  d'important,  ni 
dans  l'état,  ni  dans  les  familles,  sans  con- 
sulter es  aruspices  ou  les  augures,  espèce 
de  devins  chargés,  les  uns  de  chercher  l'a- 
venir dans  les  entrailles  des  victimes,  les 
autres  d'observer  le  chant,  le  vol,  et  le  plus 
ou  moins  d'appétit  des  oiseaux,  pour  en 
tirer  des  présages. 

Les  Vestales^  ou  prêtresses  de  Vesta, 
étaient  des  filles  destinées  à  entretenir  le 
feu  sacré  qui  devait  brûler  nuit  et  jour  sur 
l'autel  de  cette  déesse. 

Une  des  fêtes  les  plu»  célèbres  était  celle 
de  Saturne,  au  mois  de  décembre.  Les 
trois  jours  des  Saturnales  se  passaient  dans 
une  débauche  continuelle,  où  les  esclaves 
devenaient  maîtres,  et  les  maîtres  esclaves. 
Les  libations,  espèce  de  sacrifice  fort  en 
usage  chez  les  Romains,  consistaient  à  ré- 
pandre du  vin  ou  quelque  autre  liqueur  sur 
la  table,  pendant  le  repas,  en  l'honneur  de» 
dieux. 


ROMAINE.  219 

La  supersition  faisait  distinguer  à  Rome 
des  jours  heureux  (fasti),  où  il  était  permis 
de  rendre  la  justice,  etc.  ;  et  des  jours  mal- 
heureux (nefasH)y  où  Ton  ne  pouvait  ni 
rendre  la  justice  ni  entreprendre  aucune 
affaire  publique. 

Les  jours  de  fêtes  s^ appelaient  fériés  :  il 
y  en  avait  plusieurs  où  il  était  défendu  de 
travailler. 

*/eua;  et  Spectacles» 

235,  Les  Romains  avaient,  aussi  bien 
que  les  Grecs,  la  passion  des  jeux  publics  ; 
mais  ils  ne  s'y  abandonnèrent  pleinement 
qu'après  la  seconde  guerre  punique.  Les 
principaux  jeux  étaient  la  lutte,  la  course 
à  pied  et  à  cheval,  la  course  des  chars,  le 
combat  naval,  le  combat  des  bêtes  féroces. 
Ces  jeux  se  donnaient  ordinairement  dans 
le  cirque»  Le  grand  cirque  contenaient, 
dit-on,  autour  de  son  enceinte,  des  places 
pour  plus  de  300  mille  spectateurs;  il  avait 
trois  stades  et  demi  de  long,  sur  un  stade  de 
large.  Dans  la  course  des  chars,  il  fallait 
en  faire  sept  fois  le  tour.  Pour  le  combat 
naval,  des  aqueducs  ménagés  à  cet  effet 
versaient  de  Teau  dans  l'intérieur  du 
cirque,  et  en  faisaient  une  petite  mer. 
Pour  les  combats  des  bêtes  féroces,  on  en 
amenait  à  Rome  une  multitude  incroyable. 
Pompée  fit  un  jour  paraître  600  lions  dans 
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le  cirque.  Quelquefois  c'étaient  les  spec- 
tateurs eux-mêmes  qui  tuaient  ces  bêtes  à 
coups  de  flèche  ;  d'autres  fois,  on  les  faisait 
combattre  les  unes  centrales  autres, ou  bien 
contre  des  hommes  appelés  bestiaires,  qui 
en  faisaient  métier,  ou  qui  y  étaient  condam- 
nés, comme  le  furent  souvent  les  chrétiens  : 
mais  ceux-ci  ne  se  battaient  pas,  ils  se  lais- 
saient déchirer  par  les  bêtes. 

236.  Un  autre  genre  de  spectacle,  non 
moins  atroce  et  non  moins  agréable  au 
peuple  romain,  était  celui  des  gladiateurs. 
Dans  l'origine,  les  gladiateurs  n'étaient  que 
des  malfaiteurs  condamnés  à  mort,  ou  des 
prisonniers  de  guerre.  Il  y  eut  ensuite  des 
hommes  qui  en  firent  métier,  soit  pour  ga- 
gner de  l'argent,  soit  pour  avoir  le  plaisir  de 
se  battre;  enfin  il  se  trouva  des  personnes 
de  haute  condition,  qui  n'eurent  pas  honte 
de  descendre  dans  l'arène,  et  de  trafiquer 
de  leur  sang,  et  ce  qui  paraît  presque  in- 
croyable, des  femmes  même  eurent  cette 
affreuse  manie.  Lorsqu'un  gladiateur  était 
blessé,  les  spectateurs  s'écriaient  :  Hoc 
habet  (il  en  tient).  Ils  étaient  maîtres 
absolu  de  sa  vie.  S'ils  voulaient  le  sau- 
ver, ils  baissaient  le  pouce;  s'ils  voulaient 
qu'il  mourût  sous  les  coups  du  vainqueur, 
ils  tournaient  le  pouce,  et  le  malheureux 
gladiateur  se  soumettait  à  la  sentence.  Il 
en  coûtait  souvent  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  combattans.     L'empereur   Trajan, 
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dont  l'histoire  a  tant  loué  la  bonté,  donna 
une  fête  où  parurent  dix  mille  gladiateurs. 
Le  peuple  romain  avait  pour  ces  jeux  hor- 
ribles une  passion  qui  allait  jusqu'à  la 
fureur  ;  il  semblait  ne  pouvoir  se  rassasier 
de  sang.  Les  lois  de  Constantin  ne  purent 
les  abolir  entièrement  :  il?  ne  cessèrent  que 
sous  le  règne  d'Honorius,  où  un  saint  soli- 
taire, nommé  Télémaque,  s'étant  jeté  entre 
les  gladiateurs  pour  les  séparer,  fut  renversé 
mortparl'un  deux.  Cet  héroïque  sacrifice 
de  la  charité  chrétienne,  donna  lieu  do 
proscrire  enfin  des  jeux  qui,  depuis  plus  de 
six  cents  ans,  faisaient  la  honte  de  l'huma- 
nité. Les  combats  des  gladiateurs,  et 
quelquefois  ceux  des  bêtes  féroces,  se  don- 
naient dans  ramphiihéâtre,  qui  était  de 
forme  entièrement  ovale,  différeiU  en  cela  du 
cirque,  qui  était  ovale  à  l'une  de  ses  extré- 
mités et  carré  à  l'autre.  L'amphithéâtre  bâti 
par  Vespasien  et  Titus,  existe  encore 
en  partie,  et  ses  ruines  sont  d'une  grandeur 
et  d'une  magnificence  qui  étonnent.  11  fut 
souvent  arrosé  du  sang  des  martyrs.  Il  est 
aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  Colisée* 
237.  Une  troisième  sorte  de  spectacles 
étaient  les  jeux  scéniqiws.  Ils  consistaient  en 
tragédies,  en  comédies,  en  farces  burlesques, 
et  se  donnaient  sur  des  théâtres  en  forme  de 
demi-cercle.  Le  plus  beau  des  théâtres 
de  Kome  pouvait  gDutenir  jusqu'à  80,00C 
T2 
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spectateurs  ;  il  était  bâti  tout  en  marbre,  et  en 
plein  air.  Quand  on  craignait  la  pluie  ou 
le  soleil,  on  étendait  au-dessus  de  sa  vaste 
enceinte  des  voiles  de  lin  ou  de  soie  ;  quel- 
quefois même,  pour  plus  grande  délicatesse, 
on  l'arrosait  avec  des  eaux  odoriférantes. 
Les  pièces  que  l'on  jouait  sur  le  ihéûtre  de 
Rome^  répondaient  par  leur  obscénité  à  la 
cruauté  des  combats  \le  l'amphithéâtre. 
Elles  se  représentaient  en  l'honneur  des 
dieux,  et  sur  la  décision  des  pontifes  ;  car 
c'était  par  ces  infamie»  que  les  divinités  du 
paganisme  voulaient  être  honorées  dans  les 
succès,  et  appaisées  dans  les  calamités 
publiques. 

NomSy   Vêteme7iSy  Habitations, 

238.  Les  Romains  avaient  plusieurs  noms, 
ordinairement  trois,  quelquefois  quatre, 
comme  Publius- CorneliuS'Scijnoii-VAfri' 
cairi'  Le  premier  était  le  prénom,  qui 
servait  à  distinguer  Scipion  de  son  frère. 
Le  second  était  le  nom  propre  qui  désignait 
la  race  Coimelia  d'où  il  sortait.  Le  troisième 
étaitle  surnom,et  marquait  qu'entre  les  diffé- 
rentes familles  issues  de  la  race  Cornelia,  il 
appartenait  à  la  famille  des  Scipioii,  Le 
quatrième  enfin,  était  donné  pour  désigner 
ou  l'adoption  dans  une  autre  famille,  ou 
quelque  grande  actionj  ou  quelque  défaut 
naturel. 
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Les  noms  de  duc  et  de  comte  datent  du 
siècle  de  Constantin.  On  voit  paraître  à  la 
même  époque  les  titres  de  nohilissime^  de 
claiissime^  &c.,  titres  imposans  (jui  sup- 
posent le  mérite,  mais  qui  ne  le  remplacent 
pas. 

239.  L'habillement  des  Romains  était 
Vindusmm  ou  chemise,  la  tunique  ou  habit 
de  dessous,  et  la  toge.  Tous  ces  vêtemens 
étaient  de  laine,  ce  qui  mettait  les  Romains, 
dans  la  nécessité  de  se  baigner  fréquemment. 
La  tunique  était  une  robe  courte  qui  descen- 
dait jusqu'au  milieu  delà  jambe,  et  que  l'on 
serrait  avec  une  ceinture  quand  on  voulait 
sortir.  La  toge  était  une  robe  longue, 
fermée  par-devant,  et  sans  manches:  elle 
enveloppait  tout  le  corps,  de  manière  que  le 
bras  droit  sortait  par  en  haut,  et  que  du 
bras  gauche  on  soulevait  le  bord  inférieur 
de  la  toge.  On  ne  la  portait  qu'en  public  : 
elle  était  ordinairement  blanchâtre.  Cette 
robe  tomba  en  désuétude  après  le  règne 
d'Auguste.  Les  dames  romaines,  au  lieu 
de  la  toge,  portaient  une  robe  traînante  de 
diverses  couleurs,  appelée  stola  ;  et  par- 
dessus, quand  elles  sortaient,  une  espèce  de 
manteau  appelé  palla.  Elles  se  couvraient 
la  tête  d'un  voile  jaune. 

La  prétexte  ou  tunique  bordée  de  pourpre, 
était  l'habit  que  portaient  les  enfans  de 
distinction,  avec  une  petite  boule  d'or  pen- 
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due  au  cou.  A  dix-sept  ans,  ils  quittaient 
Tune  et  Tautre  pour  prendre  la  toge  ;  et  ce 
jour-là,  ils  étaient  conduits  par  un  grand 
nombre  d'amis  jusqu'à  la  place  publique: 
c'est  ce  qui  s'appelait  faire  son  entrée  dans 
le  monde. 

Les  marques  distinctives  du  sénateur 
étaient  "principalement  le  laticîave,  ou  la 
prétexte  bordée  d'une  large  bande  de 
pourpre,  et  une  chaussure  noire  qui  montait 
jusqu'au  milieu  de  la  jambe. 

Les  chevaliers,  outre  l'anneau  d'or  qu'ils 
portaient  au  doigt,  étaient  distingués  par  une 
prétexte  dont  la  pourpre  était  moins  large 
que  celle  des  sénateurs  et  des  premiers 
magistrats.  A  la  guerre,  les  chevaliers 
quittaient  la  toge  pour  prendre  la  casaque 
{chlamys)»  La  saie  ou  le  Jwqueton  était 
l'habit  du  fantassin,  Les  voyageurs  s'en 
servaient  aussi.  Pour  se  garantir  de  la 
pluie,  on  portait  un  capuchon  {cuculus) 
qui  couvrait  la  tête  et  les  épaules.  On  ne 
faisait  point  usage  de  bas  ;  mais  les  person- 
nes délicates  ou  infirmes  se  couvraient  les 
jambes  avec  des  bandes  d'étoffe.  On  se 
chaussait  avec  des  sandales  ou  des 
bottines. 

240.  Rome,  dans  sa  naissance,  n'était 
qu'un  amas  de  cabanes.  Les  travaux  de 
Tarquin-l'Ancien  commencèrent  à  lui 
donner  l'air  d'une  ville  et  d*une  capitale. 
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Elle  s'embellit  avec  les  siècles,  et  elle  s'a- 
grandit jusqu'à  renfermer  sept  coUinss 
dans  son  enceinte  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  été 
entièrement  pavée  qu'à  l'époque  de  la 
guerre  d'Antiochus,  déjà  cependant  elle 
méritait  de  loger  les  maîtres  du  monde. 
A  la  suite  des  conquêtes  faites  en  Grèce  et 
en  Asie,  les  arts  d'agrément,  ainsi  que  les 
lettres,  vinrent  se  fixer  à  Rome,  et  amenè- 
rent avec  eux  les  besoins  et  les  jouissances 
du  luxe.  Mais  ce  fut  Auguste  qui  lui 
donna  ce  degré  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cences dont  les  restes  font  encore,  après 
dix-huit  siècles,  l'éionnement  de  l'univers. 
Il  disait  lui-même  qu'ayant  trouvé  Rome 
toute  de  briques,  il  l'avait  laissée  toute  de 
marbre. 

Les  maisons  des  particuliers  différaient 
des  nôtres.  Immédiatement  après  la  porte 
d'entrée,  on  voyait  une  cour  ronde  ou  car- 
rée, tout  autour  de  laquelle  régnait  un 
portique  soutenu  par  des  colonnes  :  c'est  le 
cloître  de  nos  anciens  monastères.  On  y 
trouvait  des  salles  pour  les  bains  chauds 
ou  froids, d'autres  pour  jouer  à  lapaumeoa 
pour  faire  les  difFérens  exercices  usités  chez 
les  Romains.  Ils  connaissaient  le  verre  et 
le  cristal  ;  ils  en  fabriquaient  toutes  sortes 
d'ouvrages,  même  des  colonnes;  et  cepen- 
dant ils  ne  s'avisèrent  point  de  l'employer 
à  fermer  leurs  fenêtres  :   les  pauvres  y  sup- 
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pléaient  par  la  toile  ou  le  parchemin  ;  les 
riches,  par  des  pierres  transparentes  taillées 
en  lames  très  minces.  Les  vitres  ne  furent 
connues  que  vers  le  temps  de  Théodose, 
On  n'avait  ni  clefs  ni  serrures  pour  fermer 
les  maisons  :  les  portes  des  appartemens 
étaient  assujéties  en  dedans  par  une  barre 
de  fer  ;  celles  des  coffres  et  des  buffets 
étaient  scellées  avec  le  chaton  de  l'anneau 
qui  servait  de  cachet  ;  et  chaque  fois  qu'on 
les  ouvrait,  il  fallait  réitérer  cette  opération. 

241.  Les  jardins,  d'abord  simples  pota- 
gers, cultivés  par  la  main  du  maître,  sui- 
virent la  révolution  des  mœurs.  Aux 
plantes  utiles,  succédèrent  le  buis,  le 
myrthe,  l'if  et  d'autres  arbres  stériles,  mais 
toujours  verts,  taillés  en  différentes  sortes 
d'animaux.  On  y  voyait  des  grottes,  des 
galeries,  des  fontaines,  des  cascades,  des 
statues  de  marbre  ou  d'airain  ;  tout  ce  que 
le  luxe  avait  pu  imaginer  de  plus  somptueux 
et  de  plus  délicat,  s'y  trouvait  réuni.  Et 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  c'était  le  fruit 
du  pillage  des  nations,  dont  toutes  les 
richesses  et  tous  les  ornemens  étaient  de- 
venus la  proie  d'un  seul  peuple. 

242.  Les  anciens  Romains  vécurent  as-    t| 
sez  long-temps  de  bouillie  d'orge,  au  lieu  de 
pain,     ils  mangeaient  assis  ;  mais  lorsque 
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le  luxe  de  l'Asie  eut  pénétré  à  Rome,  ils 
imitèrent  les  Orientaux,  et  prirent  leurs 
repas  couchés  sur  des  lits.  Il  y  en  avait 
ordinairement  trois  dans  le  triclinitim  ou 
salle  à  manger,  et  trois  convives  sur  chaque 
lit.  On  ne  faisait  point  usage  de  nappes. 
On  apportait  les  tables  toutes  servies.  Elles 
étaient  rondes,  de  bois  précieux,  et  soute- 
nues sur  un  seul  pied  d'ivoire.  Cicéron 
en  possédait  une  en  bois  de  citronnier,  qui 
lui  avait  coûté  200  mille  sesterces- 

Les  festins  étaient  à  trois  services.  Au 
premier,  paraissaient  les  sangliers  tout  en- 
tiers-, entourés  d'autres  mets  propres  à  aigui- 
ser Tappétit  ;  les  œufs  faisaient  toujours 
partie  de  ces  mets.  On  buvait  du  vin 
miellé.  Venait  ensuite  le  fond  du  repas 
proprement  dit,  composé  de  toutes  sortes 
de  pâtisseries  et  de  ragoûts.  On  aimait  à 
y  rassembler  les  animaux  les  moins  faits, 
ce  semble,  pour  s'y  rencontrer,  la  grue,  le 
paon,  le  hérisson,  le  perroquet,  etc.  ;  l'ânon 
même  fut  quelque  temps  en  honneur. 
Enfin  venait  le  dessert,  consistant,comnie  les 
nôtres,  en  fruits,  en  sucreries,  en  confitures. 

Au  vin  miellé  du  premier  service,  succé- 
daient différentes  sortes  de  vins  ;  mais  la 
force  de  ces  vins  ne  permettait  pas  de  les 
boire  purs  ;  on  y  mêlait  de  Teau  chaude 
en  hiver  ;  en  été  on  eût  dédaigné  de  boire 
autrement  qu'à  la  glace.     Le  roi  du  festin. 
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élu  par  le  sort,  ordonnait  les  libations^ 
faisait  porter  les  santés,  réglait  le  nombre 
des  coups  que  chacun  devait  boire;  et 
quiconque  violait  ses  ordonnances,  était 
condamné  à  boire  un  coup  déplus.  Une 
des  lois  du  festin  était  de  ne  point  reprendre 
haleine  en  buvant,  quelque  grande  que  fût 
la  coupe  qu'on  avait  à  vider;  si  l'on  y  man- 
quait, ivre  ou  non,  il  fallait  recommencer. 
Les  convives  étaient  couronnés  de  myrthe, 
et  parfumés.  Au  commencement  du  repas, 
ils  s'amusaient  à  lancer  des  noyaux  au 
plafond  ;  s'ils  l'atteignaient,  c'était  un  heu- 
reux présage  pour  leur  partie  de  plaisir  ; 
sinon,  ils  en  auguraient  du  malheur.  Pour 
les  divertir  pendant  le  repas,  on  leur  don- 
nait concert,  ou  bien  on  exécutait  devant 
eux  des  danses  lascives,  ou  bien  encore  on 
faisait  combattre  des  gladiateurs;  et  le  sang 
de  ces  misérables  servait  comme  d'assai- 
sonnement aux  mets. 

243.  Le  principal  repas  des  Romains  fut 
toujours  le  souper  :  il  se  servait  entre  la 
9e.  et  la  10e.  heure.  Le  dîner  n'était  pour 
eux  qu'un  second  déjeuner  ;  dans  la  suite 
on  y  ajouta  le  goûter  ;  enfin  l'usage  de 
manger  même  après  le  souper  s'établit 
parmi  les  hommes  de  plaisir.  Ce  n'était 
que  par  le  vomissement  que  ces  mangeurs 
de  profession  pouvaient  suffire  à  tant  de 
repas  :  mais  ce  qui  a  de  quoi  surprendre, 
c'est  que  les  hommes  même  réputés  sobres 
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et  honnêtes  ne  rougissaient  pas  de  se  pro- 
voquer au  vomissement  après  leur  souper. 

244,  Telle  était  la  vie  des  Romains  dé- 
générés. Entre  la  seconde  et  la  troisième 
guerre  punique,  une  loi  somptuaire  avait 
défendu  de  servir  aucune  volaille,  qu'une 
seule  poule  ;  er  moins  de  cent  ans  après,  on 
vit  sur  la  table  du  comédien  Esope  un  mets 
qui  coûtait  seul  100  mille  sesterces.  Sous 
Auguste,  Apicius,  le  plus  fameux  gourmand 
de  l'antiquité,  proposa  un  prix  considérable 
à  celui  qui  inventerait  la  meilleure  sauce  : 
l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  du  vain- 
queur. Ce  même  Apicius,  après  avoir 
mangé  600  millions  de  sesterces,  trouva,  en 
examinant  ses  comptes,  qu'il  ne  lui  en  res- 
tait plus  que  dix  millions  :  persuadé  qu'avec 
une  somme  aussi  mince,  il  ne  pourrait 
jamais  subsister,  il  s'empoisonna  pour 
échapper  à  la  misère. 

245.  Ce  fut  vers  cette  honteuse  époque, 
que  l'on  commença  à  voir  Rome  épuiser, 
pour  se  nourrir,  les  nations  conquises.  Tou& 
les  ans,  l'Egypte  et  l'Afrique  lui  envoyaient 
quarante  millions  de  boisseaux  de  blé. 
Sans  ce  secours,  la  capitale  du  monde  était 
exposée  à  mourir  de  faim.  Ce  n'est  pas  que 
l'Italie  eût  perdu  sà  fertilité  ;  mais  elle  s'é- 
tait couverte  de  maisons  de  campagne,  de 
parterres,  de  bosquets,  de  parcs,  enfin  de 
tous  ces  ornemeus  de   luxe  qui  ne  nourris- 
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sent  personne.  De  plus,  le  peuple  de  Rome, 
autrefois  si  laborieux,  n'était  plus  qu'une 
populace  oisive  et  lâche,  et  cependant  su- 
perbe et  insolente,  à  laquelle  il  fallait 
absolument  du  pain  p,t  des  spectacles. 

Funérailles, 

246.  Les  devoirs  de  la  sépulture  ont  été 
regardés  comme  sacrés  dans  tous  les  temps 
et  chez  toutes  les  nations.  Quand  un 
Romain  était  près  d'expirer,  ses  plus 
proches  parens  se  tenaient  près  de  son  lit, 
pour  recevoir  son  dernier  soupir  et  lui 
fermer  les  yeux.  Dès  qu'il  était  mort,  on 
l'appelait  trois  fois  par  son  nom,  et  on  lui 
mettait  une  obole  dans  la  bouche,  afin 
qu'il  pfit  payer  le  passage  du  Styx.  Si  le 
défunt  était  une  personne  de  distinction, 
on  l'embaumait,  puis  on  l'exposait,  cou- 
ronné de  fleurs,  et  revêtu  de  ses  habits  les 
plus  magnifiques,  sur  un  lit  de  parade. 
Les  funérailles  ne  se  faisaient  que  le 
huitième  jour.  Un  joueur  de  flûte  ouvrait 
la  marche;  après  lui  venaient  des  trom- 
pettes, puis  des  pleureuses.  On  portait, 
mais  renversées,  toutes  les  décorations  et 
toutes  les  marques  d'honneur  que  le  défunt 
avait  reçues,  puis  les  images  en  cire  de  ses 
ancêtres  ;  suivaient  ses  parens  :  si  ses 
enfans  y  étaient,    les  fils  allaient   la  tête 
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couverte,  et  les  filles  la  tête  nue.  Tout 
le  cortège  était  en  robes  de  deuil  et  les 
cheveux  épars.  Le  corps,  porté  sur  sou 
lit  de  parade,  et  entouré  d'un  grand 
nombre  de  torches,  s'arrêtait  dans  le 
forum  :  là,  le  fils  du  défunt,  ou  quelqu'un 
de  ses  proches,  montait  à  la  tribune  aux 
harangues,  et  ])rononçait  son  oraison 
funèbre.  Dans  les  premiers  temps,  on  se 
contentait  ordinairement  d'inhumer  les 
morts  :  dans  la  suite,  on  les  brida  ;  et  cette 
coutume  se  soutint  jusqu'au  règne  d'An- 
tonin.  Les  plus  proches  parens  mettaient 
le  feu  au  bûcher  en  détournant  la  tête. 
Pendanl  que  le  corps  brûlait,  on  répandait 
devant  le  bûcher  du  sang  humain  ;  c'était, 
disait-on,  pour  appaiser  les  mânes  du 
défunt.  Ce  sang  fut  d'abord  celui  des 
prisonniers  de  guerre  ;  dans  la  suite  ce  fut 
celui  des  gladiateurs.  Dès  que  le  corps 
était  consumé,  on  renfermait  les  cendres 
dans  une  urne  ;  et  cette  urne  était  déposée 
dans  un  tombeau,  avec  une  épitaphe  sur 
la  pierre  sépulcrale.  Enfin  l'on  adressait 
au  défunt  le  dernier  adieu  en  ces  termes  : 
Adieu  pou?'  toujours  ;  nous  vous  suivrons 
tousy  dans  Vordre  que  voudra  la  nature. 

Arts,  Scie?ices,  Lettres, 

247.  Les  premiers  Romains, entièrement 
adonnés  à  la  guerre  et  à  l'agriculture. 
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firent  peu  de  progrès  dans  les  arts  utiles  ou 
agréables  ;  peu  de  chose  suffisait  aux 
besoins  d'une  vie  simple  et  frugale,  il 
n'y  eut  point  de  boulangers  à  Rome  avant 
la  guerre  de  Persée  ;  chacun  faisait  son 
pain  :  on  ne  connaissait  pas  même  les 
moulins  à  bras  ;  il  fallait  piler  le  blé  dans 
des  mortiers. 

La  culture  de  la  vigne  n'était  pas 
négligée  :  aussi  les  vins  de  la  Campagne  de 
Rome  étaient-ils  renommés  dès  le  temps 
de  Camille  ;  ce  fut  même  leur  réputation 
qui  attira,  dit-on,  les  Gaulois  en  Italie. 
Ils  voulurent  en  goûter  sur  les  lieux,  et 
cette  envie  faillit  ensevelir  Rome  sous  ses 
ruines.  Pline  le  naturaliste,  qui  raconte 
ce  fait,  ajoute  qu'on  peut  excuser  l'invasion 
des  Gaulois  en  faveur  du  motif  qui  les 
animait.  Les  Romains  conservaient  le  vin 
dans  des  vases  de  terre,  ou  dans  des  outres  : 
sans  doute  ils  avaient  trouvé  le  secret 
d'empêcher  l'odeur  du  cuir  de  se  commu- 
niquer à  la  liqueur.  C'est  aux  Gaulois  éta- 
blis sur  la  rive  du  Pô,  que  l'on  doit  l'inven- 
tion des  tonneaux,  qui  ont  rendu  la  garde 
et  le  ti'ansport  des  vins  plus  faciles. 

Jusqu'au  règne  de  Théodose,  on  ne  se 
servit  à  Rome  ni  d'étriers,  ni  de  selle  :  on 
suppléait  à  la  selle  par  une  simple  housse, 
et  aux  étriers,  par  des  pierres  plantées  de 
distance  en  distance,  lesquelles  aidaient  le 
cavalier  à  monter  à  cheval. 
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248.  Le  premier  Romain  qui  paraisse 
avoir  étudié  avec  succès  l'astronomie,  est 
Sulpicius  Gallus:  il  était  tribun  des 
soldats,  lorsqu'il  rassura  l'armée  romaine 
effrayée  par  une  éclipse  de  lune,  la  nuit  qui 
précéda  la  défaite  de  Persée, 

Vers  la  fin  de  la  première  guerre 
punique,  on  apporta  de  Sicile  le  premier 
cadran  solaire.  Rome  avait  subsisté  500 
ans  sans  avoir  de  mesure  fixe  pour  le 
temps.  Un  siècle  après,  on  y  vit  les 
clepsydres  ou  horloges  d'eau. 

La  médecine  ne  consistait  guère  qu'en 
recettes  de  familles,  lorsqu'au  commence- 
ment de  la  seconde  guerre  punique,  un 
médecin  grec  vint  s'établir  à  Rome. 

Les  premiers  écrivains  latins  parurent  à 
la  même  époque.  Si  nous  jugeons  d'eux 
parce  qui  nous  en  reste,  il  y  avait  loin  de 
leurs  compositions  informes  à  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  honorèrent  le  siècle  d'Auguste, 
et  qui  furent  le  fruit  de  l'étude  que  les  Ro- 
mains, après  avoir  conquis  la  Grèce,  firent 
de  la  langue  d'Homère  et  de  Démosthène. 

On  attribua  à  Cicéron  l'invention  ou  du 
moins  le  perfectionnement  de  l'art  d'écrire 
en  /zo^e^  et  de  suivre  la  parole  avec  la  plume. 
Nous  ignorons  en  quoi  consiste  précisément 
cet  art;  mais  il  a  été,  depuis  quelques 
années,  renouvelé  parmi  nous,  sous  les 
noms  de  tavhygraphic  et  de  sthiographie, 
U  2 
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des  principaux  evenbnemens,  et  des 
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l'histoire  romaine. 
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tien  de   Brindés, 
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N,  B,  Les  dates  marquent  le  temps  où 
les  Personnages  cités  dans  cette  table, 
ont  été  le  plus  célèbres  :  pour  les  princes, 
elles  désignent  le  commencement  de  leur 
règne. 
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CHANGE  VE  NOMS  OU   QUI  N'EXISTENT  PLUS. 


Âchaie. — Livadie  (Grèce). 

Actinm. — Cap   Figalo  (Livhd'xe). 

A^rïgente.—'Girgenti-Vecc/iio  (Sicile). 

Albe. — Palazzolo  (Campagne  de  Roaie). 

Allia. — Aia,  rivière  d'Italie. 

Amide. — Diarbekir  (Arménie). 

Aquitaine. —  Pays  qui  s'étendait  entre  les  Pyrénéen 

et  la  Garonne  (France), 
Artaxate. — Ruines,  au  sud  d'Erivan  (Arménie). 
Afcie-Mineure, — Tous  les   pays  situés  entre   la   uiçr 

Noire  et  la  Méditerranée. 
Assyrie. — Kurdistan  (Turquie  d'Asie). 
Bahylone. —  Kuiiies,  près  de  Hilla,  sur  l'Euphrat*». 
Bagrada.'^— J/eyVirffrt,   riv.  d'Afrique,  qui  se  jette  dan^ 

la  Méditerranée  au  nord  de  Tunis. 
Belgrique  (Gaule). — Belgique  avec  cette  partie  de  là 

France  sitnéH  au  nord  delà  Seine  etde  la  Marne. 
Bosphore. — Détroit  de  Constaatinople. 
Campanie, —  Terre  de  Labour  (royaume  de  Naples). 
Capoue, —  Ruines,   à  l  lieue  de  la  nouvelle  Capou^ 

(Italie). 
Cnpi  ée.—  Crtpri,  i\e  de  la  Aîéditerranée. 
fcarres. — Haran,  dans  l'Algezireh  (Turquie  d'Asie); 
Carthage,  — Ruines,  près  de  Tunis  (Afrique). 
Caudium. — Ariola  (royaume  de  Naples). 
Celtique  (Gaule). — France. 
Césaiée. — Knisarieh  (Turquie  d'Asie). 
Chéronée. — Caprena  (Livadie). 
Citnbres. — Peuple  du  nord  de  l'Allemagne. 
Cisalpine  (Gaule). — Piémont  et  Lombnrdie. 
Clusium. — Chiusi  (Toscane). 
CMjpéa.— yfA:-Lî6ia,  ville  de  la  Barbarie  (Afriqtie), 
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CoUalie. — Corcoifo  (Campagne  de  Rome). 
Coriole?. — N'existe  plus  (Campagne  de  Rome). 
Ctésiphonte.— Ruines,  sur  le  Tigre,   au-dessous  de 

Bagdad. 
Cumes. — Ruines,  près  de  Naples. 
Cyrène— Ruines,  dans  le  désert  de  Barkah  (Afrique). 
Cysique.— Ruines,  près  d'Artaki  (Anatolie). 
Daces. — Peuple,  qui  demeurait  entre   le  Danube  et 

le  Dniester. 
Dyrrachium. — Durazzo,  port  sur  le  golfe  die  Venise 

CTurquie  d'Europe). 
Edesse. — Or/a,  dans  l'Algezireh  (Turquie  d'Asie). 
Egales  (mieux  Aegates) . — Petites  îles,  à  l'ouest  de  la 

Sicile. 
Eques.— Peuple  qui  habitait  les  bords  du  Teverone 

(Italie). 
Etrurie. — Toscane. 

Falerne. — Territoire  dans  la  Campagne  de  Rome. 
Gaules, — France. 
Germame.^  Allemagne . 

Gotbs. — Peuples  du  nord  de  l'Europe,    qui  s'éten- 
dirent dans  la  partie  sud-est,  jusqu'en  Bulgarie. 
Granique. —  Ousivola,  rivière  de  l'Anatolie. 
Helvétie. — Suisse. 

Huns.— Peuples  qui  habitaient  la  Tartarie  Indépen- 
dante, la  Kalmoukie,  la  Mongolie,et  les  contrées 
voisines. 
Lacédémone. — Ruines,  près  de  Mistra  (Morée). 
Latium. — Campagne  de  Rome  avec  une  partie  de  la 

Terre  de  Labour. 
Ligurie. — Etais  de  Gènes  et  une  partie  du  Piémont. 
Liris  (lisez  Siris).—SemnOy  rivière  qui  se  jette  dans  le 

golfe  de  Tarente. 
Lilybée.— Mflrsa/Zfl  (Sicile). 

Mauritanie.— Grande  contrée  du  nord  del'Afriqae,qui 
s'étendait  depuis  l'Océan  jusqu'à  la  partie  orien- 
tale du  royaume  d'Alger. 
Mésopotamie.— ^/g-czire/t  (Turquie  d'Asie). 
Munda. — MondOy    dans    le    royaume    de    Grenade 

(Espagne.) 
Narbonnaise  (Gaule).— Grande  division  de  la  France 
méridionale,  qui  comprenait  le  Languedoc,  une 
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partie  tin  Comté  de  Fiûx,  le  IloussUlon,  la  Pro- 
venre,  le  Daiiphiiié,  el  la  Savoie. 

Nicée. —  Isnik  (Anatolie). 

Nicomédie.  —  Isnilanid  (Atmlolie) 

Nisibe. — Nisbin  dans  l'Aliçezireh  (Turquie  d'Asie). 

Numance. — Ruines,  près  des  sources  du  Douro 
(Espagne). 

Numidie.— Partie  orientalp  du  royaume  d'Alger. 

Orchomcne. — Ruines,  près  de  la  ville  de  Livadie 
(Grèce). 

Palmyre. —  Ruines,  en  Syrie. 

Parthes.— Peuple  qui  habitait  d'abord  le  Khoraçau 
(Perse). 

Péluse. — Ruines,  près  de  Damiette  (Egypte). 

Pénée. — Sa'ampria,  rivière  de  Thessalie. 

Pharsale.  — jParsn,  en  Thessalie. 

Philippes. — Philippi  (Macédoine). 

Phocée. — Foilleri  (Anatolie). 

Pont. — Grande  contrée  de  l'Asie-Mineure,  située 
entre  la  mer  Noire,  l'Arménie,  et  la  chaine 
centrale  du  Taurus. 

Pont-Euxin. — Mer  Noire. 

Quades. — Peuple  barbare,  qui  habitait  la  rive  gauche 
du  Danube. 

Rubicon. — Fiuniesino,  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
le  golfe  de  Venise,  au-dessus  de  Rimini. 

Sabins. — Peuple  dont  le  pays  était  situé  entre  l'Apen- 
nin, le  Tibre,  et  leTeverone. 

SagODte. — Morviedro,  en  Valence  (Espagne). 

Samnites. —  Peuple  dont  le  pays  était  situé  entre  le 
golfe  de  Venise  au  nord- est,  et  la  Campagne  de 
Rome  avec  une  partie  de  la  Terre  de  Labour  au 
sud-ouest.  * 

Séleucie. — Ruines,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  vis-à- 
vis  celles  de  Ctésiphonte. 

Sirmium. — Sirmich,  en  Esclavonie  (Autriche). 

Siscia. — N'existe  plus était  située  à  l'embouchure 

du  Kulp,  rivière  qui  se  jette  dans  la  Save. 

Teutons. — Peuple  du  nord  de  l'Allemagne. 

Thessalonique. — Saloniki,  en  Macédoine. 

Thracc. — Romanie  (Turquie  d'Europe). 
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Tigranocerte. — Sert,   ville   du    Kurdistan    (Turquia 

d'Asie). 
TraBimène. — Lac  de  Perugia^  en  Toscane. 
Troie. — Ruines,  en  Ânatoiie. 

Utique. — Booshatter,  à  l'ouest  de  Tunis  (Afrique). 
Vandales. — Peuple  qui  habitait  d'abord  le  Mecklem- 

bourgr,  sur  la  Baltique. 
Véies. — Ruines,  dans  la  Toscane. 
Véser. —  Weser,  rivière  d'Allemagne. 
Volsques. — Peuple  du  Latium  (Campagne  de  Rome), 
Zama.— N  'existe  plus était  bituée  à  5  journées  d9 

Tunis  dans  les  terres  (Afrique^* 
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